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LIVRE    QUATRIEME. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Du  projet  ambitieux  d' Agramant  >  et  pourquoi 
il  assembla  à  Bizerte  tous  les  rois  d'Afrique 
ses  vassaux. 


JLes  annales  du  fameux  Turpin  rapportent  que 
le  grand  Alexandre,  après  qu'il  eut  soumis  toute 
l'Asie  à  sa  puissance  ,  voulut  passer  en  Egypte  , 
où  il  devint  amoureux  d'une  belle  dame.  Pour 
témoigner  l'amour  qu'il  lui  portoit,  il  fit  bâtir  sur 
le  bord  de  la  mer ,  dans  le  lieu  qu'elle  habitoit , 
une  grande  ville  qu'il  nomma  Alexandrie  ;  et  cette 
ville  a  été  depuis  capitale  de  l'Afrique. 

Ce    conquérant   se   rendit   de  là   à    Babylone 
où  il  établit  le   siège  de  son  empire  ;  et  c'est  là 
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que  parmi  les  délices  auxquelles  il  s'abandonna  , 
il  fut  empoisonné  par  ceux  de  ses  courtisans  qui 
a  voient  le  plus  de  part  à  sa  confiance.  Sa  mort 
apporta  bien  du  changement  dans  les  provinces 
soumises  à  son  empire;  elles  furent  démembrées. 
Les  capitaines  qui  y  commandoient  pour  lui ,  s'en 
emparèrent  ;  et  de  tous  les  états  qui  ne  recon- 
noissoient  que  sa  puissance,  il  se  forma  plusieurs 
rovaumes  qui  furent  plus  ou  moins  considérables. 

Lorsque  la  belle  Elidonie,  c'est  ainsi  que  se 
nommoit  la  dame  égyptienne  qu'Alexandre  avoit 
aimée  ,  apprit  la  mort  de  ce  monarque ,  elle  étoit 
enceinte.  Comme  elle  appréhendoit  que  celui  des 
successeurs  de  ce  prince  qui  commençoit  à  régner 
en  É^vpte  ,  ne  se  portât  à  quelque  violente  réso- 
lution contre  son  fruit ,  pour  affermir  sa  domina- 
tion nom  elle  ,  cette  dame  s'enfuit  dans  une  barque 
qui  fut  poussée  par  les  vents  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie. Elle  trouva  un  asile  chez  un  pécheur,  dont 
la  femme  l'aida  à  mettre  au  monde  trois  enfants 
qui  se  rendirent  depuis  fort  puissants  dans  ces  pro- 
vinces méridionales;  et  ce  fut  en  mémoire  de  leur 
naissance  qu'on  bâtit  dans  la  suite  ,  en  ce  lieu,  une 
ville  «pu;  l'on  nomme  encore  à-présent  Tripoli. 

Ces  trois  princes  furent  toujours  fort  unis  ;  ils 
\.iiu(juircutGorgon,roi  d'Afrique,  dont  la  défaite 
!  rendit  maîtres  de  tous  ses  états.  Avec  la  pos- 
ition de  tant  de  provinces ,  ils  acquirent  l'amour 
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et  l'estime  de  tous  ces  peuples.  Ceux  même  des 
eoiiln.  es  les  plus  reculées,  charmés  de  ce  que  la 
renommée  puhlioit  de  la  douceur  et  de  la  géné- 
rosité des  trois  frères ,  se  soumirent  volontaire- 
ment à  leur  empire  ;  de  manière  qu'enfin  depuis 
l'Egypte  jusqu'aux  extrémités  du  royaume  de 
Maroc,  tout  reconnut  leur  puissance.  Les  deux 
premiers  nés  moururent  sans  laisser  de  postérité  ; 
et  le  troisième,  nommé  Artamandre  ,  réunit  sous 
sa  domination  tous  les  royaumes  qu'ils  avoient 
acquis  ensemble  par  leurs  victoires,  ou  par  le 
bruit  de  leurs  vertus.  C'est  de  cet  Artamandre 
que  descendirent  les  princes  et  les  autres  grands 
hommes  qui  depuis  firent  tant  de  maux  aux  chré- 
tiens ,  qui  s'emparèrent  de  l'Espagne ,  d'une  partie 
de  l'Italie,  et  qui  ravagèrent  plus  d'une  ibis  la 
France.  De  ce  prince  sortirent  en  ligne  directe  le 
puissant  roi  Brabant,  que  l'empereur  Charles  mit 
à  mort  en  Espagne,  le  roi  Agolant,  père  du  roi 
Trojan,  etles  vaillants  princes  don  Clario  et  Roger 
de  Rize. 

Trojan  laissa  un  fils  qui  recueillit  toute  la  puis- 
sance de  ses  prédécesseurs.  Ce  jeune  prince,  ap- 
pelé Agramant ,  fut  empereur  de  toute  l'Afrique, 
et  tous  les  rois  de  cette  partie  du  monde  étoient 
ses  vassaux.  Ce  monarque  ambitieux,  non  content 
de  voir  tant  d'états  sous  son  empire,  ne  fut  pas 
sitolinstalé  sur  le  trône  après  la  mort  de  Trojan, 
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qu'il  brûla  du  désir  d'asservir  les  Chrétiens ,  et 
de  venger  sur  eux  tant  d'illustres  guerriers  de  son 
sang  qui  avoient  péri  sous  le  fer  de  Charles  et 
de  ses  paladins. 

Dans  cette  résolution ,  Û  manda  tous  les  princes 
africains  qui  se  trouvèrent  au  jour  marqué   dans 
la  fameuse  ville  de  Bizerte  où  cet  empereur  te- 
noit  sa  cour.  Il  vouloit  leur  communiquer  le  glo- 
rieux  dessein  qu'il  avoit  formé.    Us   étoient  au 
nombre  de  trente-deux  ;  la  salle  où  ils  s'assem- 
blèrent avoit  deux  cents  pas  de  longueur  et  cin- 
quante de  largeur.  Tout  y  étoit  pompeux  ,  les 
lambris  et  les  ameublements.  Les  batailles  d'A~ 
lexandre-le-Grand  y  étoient  représentées  dans 
d'excellents  tableaux ,  et  dans  les  superbes  tapis- 
series dont  les  murs  étoient  parés.  A  l'approche 
de  ces  princes,  Agramant,  revêtu  de  ses  habits 
royaux ,  se  leva  de  son  trône  tout  brillant  de  pier- 
reries. Il  les  embrassa  tous  d'une  manière  enga- 
geante ,  et  les  fit  asseoir  sur  trente-deux  chaises 
d'or  placées  à  côté   de  lui ,  et  au  bas  du   trône 
les  autres   seigneurs  se   mirent   sur  des  sièges  , 
chacun  selon  son  rang.  Aussitôt  que  l'empereur 
fit  connoître  qu'il  alloit  expliquer  ses  intentions > 
le  silence  régna  dans  l'assemblée,  et  ce  monarque 
leur  tint  ce  discours  : 

Nobles  princes,  grands  seigneurs  et  barons  qui 
êtes  ici  rassemblés ,  vous  devez  croire  que  je  vous 
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chéris,  et  que  notre  commun  bonheur  lait  l'objet 
de  mes  soins.  Vous  savez  que  les  cœurs  généreux 
n'ont  de  véritable  amour  que  pour  la  gloire,  et  que 
cette  gloire  ne  se  peut  trouver  que  dans  les  tra- 
vaux de  Mars.  C'est  en  nous  exposant  aux  périls, 
que  nous  pouvons  vivre  encore  après  nous  dans 
Ja  mémoire  des  hommes.  Malheureux  les  princes 
qui  ont  négligé  d'étendre  leur  renommée  pen- 
dant leur  règne,  puisque  leur  vie  dure  si  peu,  qu'à 
peine  sait-on  après  leur  mort  s'ils  ont  vécu.  Sui- 
vons ,  illustres  seigneurs  ,  suivons  le  glorieux 
exemple  du  grand  Alexandre  de  qui  nous  tirons 
tous  notre  origine.  Ce  palais  nous  en  retrace  de 
tous  côtés  les  hauts  faits  d'armes  et  les  vertus. 
C'est  à  son  courage  et  non  à  ses  plaisirs ,  qu'il  doit 
l'admiration  qu'on  a  pour  sa  mémoire.  Marchons 
donc  sur  ses  traces ,  et  montrons  à  tout  l'univers 
qu'il  n'est  rien  de  plus  méprisable  que  les  rois 
qui  mènent  une  vie  oisive  et  voluptueuse. 

Quand  le  roi  d'Afrique  eut  prononcé  ces  pa- 
roles, tous  les  princes  qui  l'avoient  écouté  avec 
attention  ,  marquèrent  par  un  applaudissement 
général ,  qu'ils  approuvoient  ces  généreux  senti- 
ments. Alors  le  monarque,  satisfait  de  la  disposi- 
tion où  il  les  voyoit,  leur  communiqua  le  des- 
sein qu'il  avoit  de  passer  en  France,  et  d'étendre 
la  loi  de  leur  prophète  jusque  dans  les  états  de 
l'empire  chrétien.  A-peine  eut-il  exposé  son  prg- 
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jet ,■  que  les  applaudissements  se  renouvelèrent 
avec  plus  d'ardeur.  Mais  Sobrin,  roi  de  Garbe , 
qui  avoit  acquis  une  haute  expérience  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  publiques,  et  qui  pouvoit 
passer  pour  le  plus  prudent  de  tous  les  princes 
de  l'assemblée,  se  leva,  et  parla  dans  ces  termes 
au  roi  Agramant  : 

Puissant  monarque,  l'entreprise  que  vous  avez 
formée  ne  peut  avoir  été  conçue  que  par  un  prince 
magnanime  ;  mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que 
je  prévois  de  grandes  difficultés  dans  son  exécu- 
tion. L'empereur  des  Chrétiens  est  redoutable  ; 
ses  états  sont  vastes  et  peuplés  ;  sa  cour  est  tou- 
jours remplie  de  princes  et  de  chevaliers  qui  n'ont 
jamais  exercé  d'autre  métier  que  celui  des  armes, 
et  ses  soldats  sont  aguerris  ;  au-lieu  que  les  levées 
que  nos  princes  africains  pourront  faire,  ne  se- 
ront composées  que  d'hommes  sans  expérience. 
Je  n'ignore  pas  que  tous  nos  princes  sont  d'une 
valeur  éprouvée,  et  qu'ils  ne  céderont  pas  à  ces 
paladins  si  vantés  de  la  cour  de  France.  Hé!  pour- 
quoi leur  céderions-nous?  Le  sang  de  l'invincible 
Alexandre  coule  dans  nos  veines  :  mais  des  sol- 
dats ramassés  que  nous  aurons  emmenés  presque 
malgré  eux,  et  qui  n'ont  pas  notre  origine,  secon- 
deront-ils nos  transports  généreux?  Quoiqu'ils 
sourit  infinis  en  nombre,  ils  ne  résisteront  point 
a  de  vieux  guerriers  couverts  des  lauriers  de  plus 
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d'une  victoire.  Ce  grand  conquérant  que  je  viens 
de  nommer,  nous  eu  fournit  une  preuve  éclatante.  » 
Il  passa  en  Asie  avec  de  vieilles  troupes,  qui  mi- 
rent en  fuite  les  Persans  plus  nombreux  que  les 
épis  des  moissons.  Carrogier,  frère  du  fort  Ago- 
lant  votre  aïeul,  entra  en  Italie  dans  le  même  des- 
sein que  vous  avez  ;  il  y  perdit  la  vie ,  et  son  armée 
fut  détruite.  Agolant  lui-même ,  et  le  roi  Trojan 
votre  père ,  de  qui  la  triste  destinée  doit  être  en- 
core présente  à  votre  mémoire,  virent  périr  tous 
ceux  qui  passèrent  en  France  avec  eux.  N'espérez 
donc  pas,  grand  roi,  que  votre  entreprise  réus- 
sisse. Vous  vous  imaginerez  peut-être  que  la  crainte 
trouble  mon  esprit,  et  m'oblige  à  vous  tenir  ce 
discours  pour  me  dispenser  de  vous  suivre  ;  mais 
je  jure,  par  notre  grand  prophète,  que,  malgré 
mes  cheveux  blancs,  je  ne  me  sens  pas  moins  de 
courage  que  j'en  avois,  lorsque  j'allai  à  Rize  trou- 
ver le  brave  Roger.  La  crainte  n'a  donc  point  de 
part  au  conseil  que  je  vous  donne;  c'est  le  zèle 
que  j'ai  pour  vous  et  pour  la  patrie  qui  vient  de  me 
l'inspirer. 

Quand  le  sage  Sobrin  eut  cessé  de  parler,  un 
jeune  prince  qui  l'avoit  impatiemment  écouté , 
prit  la  parole;  c'étoit  l'impétueux  Rodomont,  roi 
de  Sarse  et  d'Alger,  fils  du  fort  Ulien,  mais  beau- 
coup plus  fort  et  plus  courageux  que  son  père. 
Nul  mortel  dans  l'univers  n'avoit  plus  d'arrogance  ; 
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il  méprisoit  tous  les  humains,  et  l'orgueilleux 
Ferragus  étoit  seul  comparable  à  lui.  Que  les  vieil- 
lards ,  dit-il ,  sont  de  mauvais  conseillers  dans  de 
pareilles  occasions  !  Le  froid  des  années  leur  glace 
le  courage.  IN'écoutez  point,  grand  prince,  ce 
vieux  roi  de  Garbe,  qui  n'est  propre  qu'à  détour- 
ner des  hautes  entreprises  les  cœurs  généreux.  Ce 
n'est  poin^  ces  têtes  blanches  qu'il  faut  consulter  ; 
ce  qu'on  regarde  en  eux  comme  de  la  prudence, 
n'est  le  plus  souvent  que  foiblesse.  Poursuivez  donc 
votre  dessein ,  seigneur  5  je  serai  le  premier  à  mar- 
cher sur  vos  pas ,  et  je  suis  prêt  à  soutenir  par  les 
armes  que  tous  ceux  qui  ne  vous  conseillent  pas 
de  passer  en  France ,  sont  des  lâches  qui  ne  mé- 
ritent que  vos  mépris  et  votre  indignation. 

Le  superbe  Rodomont,  dont  la  valeur  ne  nous 
fournira  dans  la  suite  que  trop  de  matière  à  racon- 
ter des  faits  prodigieux,  acheva  ces  paroles  en 
regardant  d'un  œil  furieux  toute  l'assemblée.  Per- 
sonne n'osoit  le  contredire ,  parce  que  tout  le 
monde  le  craignoit ,  excepté  le  roi  des  Garaman- 
tes,  qui  étoit  un  prince  âgé  d'un  siècle.  Ce  véné- 
rable vieillard  entreprit  de  réprimer  la  fougue  de 
cet  audacieux,  dont  l'arrogance  le  choqua.  Ilavoit 
observé  les  astres ,  comme  grand  astrologue  qu'il 
étoit.  Nulle  chose  dans  la  constitution  du  ciel  et 
des  corps  célestes  ne  lui  étoit  cachée.  Il  connois- 
soit  l'avenir  comme  le  présent  ;  et  telles  éloient 
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ses  supputations  astronomiques,  que  le  temps  jus- 
lilioit  toujours  la  certitude  de  ses  prédictions.  Il 
(réleva  contre  Rodomont  avec  gravité,  et  l'apos- 
tropha dans  ces  termes  : 

Jeune  homme,  parce  que  tu  es  fort  et  coura- 
geux ,  tu  t'imagines  être  en  droit  de  parler  en 
maître ,  et  que  l'on  doit  suivre  aveuglément  tes 
avis.  Apprends  à  respecter  les  personnes  que  l 'âge 
et  l'expérience  ont  rendues  plus  sages  et  plus  ha- 
biles que  toi.  L'impétuosité  de  tes  passions  aux- 
quelles tu  cèdes  sans  résistance,  empêche  plusieurs 
princes  de  cette  assemblée  de  combattre  ton  sen- 
timent. Ils  ne  veulent  pas  se  commettre  avec  un 
furieux  tel  que  toi;  mais  ne  pense  pas  que  la  même 
crainte  qui  les  retient ,  ni  tes  menaces ,  me  ferment 
la  bouche.  Je  déclare  à  notre  grand  monarque  ce 
que  je  sais  de  l'événement  de  la  guerre  contre  les 
Chrétiens.  Oui,  noble  Agramant,  continua-t-il 
en  se  tournant  vers  le  roi  d'Afrique-,  j'ai  consulté 
les  astres  sur  le  dessein  que  vous  formez ,  et  je 
n'y  vois  que  des  présages  sinistres. 

Quoi!  interrompit  le  fils  de  Trojan ,  les  astres 
ne  nous  promettent  que  des  infortunes?  Tant  de 
milliers  d'hommes  conduits  par  des  chefs  d'une 
valeur  éprouvée ,  ne  pourront  nous  venger?  Sei- 
gneur, répartit  le  sage  vieillard,  ils  porteront  le 
fer  et  la  fljmme  chez  nos  ennemis,  et  feront  de 
grands  ravages  ;  mais  la  fin  de  la  guerre  vous  sera 
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funeste;  et  Rodomont lui-même,  malgré  sa  force 
et  son  courage  ,  servira  de  pâture  aux  vautours 
des  champs  françois.  Ah!  seigneur,  s'écria  le  roi 
d'Alger  en  cet  endroit,  puissant  Agramant,  n'é- 
coutez point  les  rêveries  de  ce  vieillard  ;  et  toi , 
ajouta-t-il  en  s'adressant  au  roi  des  Garamantes, 
loi,  qui  devrois  plutôt  habiter  le  sommet  d'une 
montagne  déserte,  que  porter  un  sceptre,  ne  crois 
pas  m'épouvanter  par  des  prédictions  que  je  mé- 
prise. Prophétise  ici  si  tu  veux  ;  mais,  lorsque  nous 
aurons  passé  la  mer,  ne  viens  pas  nous  débiter  tes 
folles  visions;  car  je  serai  le  seul  prophète  qu'il 
faudra  consulter.  Je  ne  lis  pas  dans  les  astres ,  mais 
je  lis  dans  les  cœurs;  et  c'est  dans  les  cœurs  de 
tous  nos  princes  que  je  verrai  la  fausseté  des  ora- 
cles, que  ta  lâcheté ,  plutôt  que  les  astres,  te  dicte 
en  ce  moment. 

Tous  les  jeunes  princes  et  seigneurs  de  l'assem- 
blée applaudirent  au  discours  de  Rodomont;  mais 
les  vieillards  qui  avoient  accompagné  Agolant  en 
France,  se  ressouvenant  encore  de  la  force  des 
paladins,  laissoient  voir  sur  leurs  visages  qu'ils 
n'approuv oient  pas  le  dessein  d'Agramant.  Ce 
jeune  monarque  lui-même  avoit  été  ébranlé  du 
discours  de  Sobrin  ,  et  des  prédictions  du  roi  des 
(iaramantes;  mais  son  naturel  bouillant ,  et  la  con- 
fiance qu'il  avoit  en  Rodomont,  dont  il  connois- 
soit  l'excessive  force  ,  ne  lui  permirent  pas  d'en 
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profiter.  Princes,  dit-il  en  se  tournant  vers  les  rois 
qui  venoîem  de  parler,  il  ne  s'agit  plus  de  délibé- 
rer :  mon  parti  est  pris,  et  je  vois  avec  joie  crue 
mon  entreprise  est  agréable  à  la  plupart  des  princes 
de  cette  assemblée.  Je  demeure  d'accord  qu'elle 
a  ses  peines  et  ses  dangers  ;  mais  les  palmes  que  la 
gloire  promet  aux  grands  hommes ,  ne  se  peuvent 
cueillir  que  dans  les  périls.  Allons  donc  venger  la 
mort  de  nos  ancêtres  ;  l'honneur  nous  le  com- 
mande ;  et  s'il  faut  périr,  nous  périrons  du-moins 
en  remplissant  nos  devoirs. 

Quelle  joie  pour  Rodomont  d'entendre  parler 
Agramant  dans  ces  termes  :  Mon  prince  ,  lui  dit- 
il ,  votre  renommée  va  voler  par-tout  où  le  soleil 
lance  ses  rayons  ;  et  je  jure  que  je  vous  accompa- 
gnerai dans  tous  les  endroits  où  vous  voudrez  por- 
ter vos  armes.  Le  vaillant  roi  de  Tremisen  ,  Ali- 
zard,  les  rois  d'Oran  et  d'Arzille,  et  la  plus  grande 
partie  des  autres  qui  composoient  cette  illustre 
assemblée,  se  lièrent  par  le  même  serment;  et 
celui  qui  faisoit  paroître  le  plus  d'ardeur  à  s'en- 
gager, étoit  le  plus  agréable  au  roi  d'Afrique. 

Lorsque  le  roi  des  Garamantes  vit  Agramant 
affermi  dans  sa  résolution ,  il  se  leva  pour  la  se- 
conde fois,  et  lui  dit  :  Grand  prince,  je  ne  puis 
qu'estimer  le  courage  que  vous  faites  éclater,  et 
je  vois  avec  douleur  que  les  astres  ne  vous. pro- 
mettent pas  un  succès  favorable.  Les  malheureux 
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présages  qu'ils  me  donnent  ne  me  détourneroient 
pas  de  vous  accompagner  en  Europe ,  si  un  ob- 
stacle plus  fort  ne  s'y  opposoit.  Ma  mort,  qui  doit 
arriver  avant  votre  départ,  fera  bien  voir  que  la 
crainte  n'a  eu  aucune  part  à  ma  prédiction.  Hé  ! 
quel  sujet  aurois-je  de  craindre  les  dangers  que 
vous  allez  courir  dans  celte  guerre  ,  moi  qui  n'ai 
plus  que  quelques  moments  à  vivre  ?  L'heure  où 
je  dois  perdre  la  vie  s'approche;  mais  avant  que 
mon  ame  quittela  dépouille  mortelle  de  son  corps, 
profitez,  seigneur,  de  l'avis  que  je  vais  vous  don- 
ner. Vous  possédez,  poursuivit-il,  dans  vos  états 
un  trésor  que  vous  ne  connoissez  pas  ;  c'est  un 
jeune  prince  qui  surpasse  tous  les  mortels  de  ce 
siècle  en  valeur  et  en  courtoisie.  Il  est  de  votre 
sang,  puisqu'il  est  fds  du  fameux  Roger  et  de  Ga- 
lacielle  ,  sœur  de  votre  père  Trojan.  C'est  un 
bonheur  pour  l'Afrique  qu'il  soit  né  Sarrasin  ; 
car  si  ce  jeune  héros  eût  été  de  la  secte  des  Chré- 
tiens, il  auroit  détruit  notre  loi  et  nos  armées. 
Après  que  son  père  eut  perdu  la  vie  par  trahison, 
Galacielle,  voyant  leur  ville  de  Rize  brûlée,  fut 
obligée  de  revenir  en  ce  pays,  où,  dans  les  pleurs 
et  dans  les  regrets,  elle  mit  au  monde  deux  reje- 
tons de  son  époux  chéri,  un  garçon  et  une  fille  , 
tous  deux  d'une  beauté  parfaite ,  chacun  dans  son 
sexe.  Ces  deux  illustres  enfants  sont  au  pouvoir 
d'un  vieil  enchanteur,  nommé  Allant,  qui  lait  sa 
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demeure  sur  une  montagne  située  près  de  Con- 
«lantinc.  Là ,  dans  un  château  qu'il  a  fait  construire 
j)ar  ses  charmes,  il  prend  soin  de  l'éducation  du 
ii  ère  et  de  la  sœur.  Comme  il  a  remarqué  dès  leur 
enfance  leur  force  et  leur  courage,  il  leur  a  fait 
apprendre  tout  ce  que  des  guerriers  peuvent  sa- 
voir dans  le  métier  des  armes.  Il  ne  les  a  nourris, 
comme  le  fut  autrefois  Achille,  que  de  la  moelle 
de  lions.  J'ignore  ce  qu'est  devenue  la  princesse; 
mais  pour  le  jeune  prince ,  qui  se  nomme  Roger , 
de  même  que  son  père  ,  il  est  déjà  le  plus  fort 
guerrier  du  monde  ,  quoiqu'il  soit  à-peine  dans 
son  adolescence.  Si  vous  pouvez  le  mener  avec 
vous  en  France ,  vous  en  tirerez  plus  de  services 
que  de  cent  bataillons.  En  un  mot,  c'est  le  seul 
moyen  de  détourner  la  funeste  influence  de  ces 
astres  malins  qui  vous  menacent.  Mais  ne  croyez 
pas  qu'il  soit  aisé  de  le  retirer  des  mains  du  magi- 
cien. Le  rocher  sur  lequel  est  le  château  qui  le 
renferme ,  est  si  haut  et  si  escarpé ,  que  l'on  ne 
peut  y  monter  sans  avoir  des  ailes.  D'ailleurs  y 
Atlaut,  pour  conserver  ce  jeune  prince,  dérobe 
par  son  art  la  vue  du  château  aux  personnes  qui 
voudroient  y  monter.  Le  seul  anneau  de  la  prin- 
cesse du  Calhay,  qui  préserve  des  enchantements, 
peut  le  faire  apercevoir. 

L'impétueux  roi  d'Alger  ,  qui  prévit  bien  que 
l'avis  du  roi  des  Gara  man  tes  alloit  retarder  l'entre- 
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prise  ,  ne  donna  pas  le  temps  au  vieillard  d'en 
dire  davantage.  Que  nous  sommes  simples,  inter- 
rompit-il ,  de  nous  arrêter  au  discours  d'un  vision- 
naire. Ce  vieillard  se  vante  de  lire  dans  l'avenir, 
lorsque  le  présent  même  ne  lui  est  pas  connu  \  il 
nous  parle  d'un  Roger  qui  n'a  de  réalité  que  dans 
son  imagination.  Nous  savons  tous  qu'il  n'y  a  point 
eu  d'autre  Roger  que  celui  qui  mourut  à  Rize,  et 
nous  n'avons  pas  ouï  dire  quïl  ait  laissé  aucun  en- 
fant. Mais  nous  devons  peu  nous  étonner  de  l'ar- 
tifice de  ce  vieil  astrologue  :  s'il  nous  parle  d'un 
jeune  guerrier  dont  il  nous  raconte  des  merveilles , 
ce  n'est  que  pour  nous  faire  chercher  une  chose 
qui  n'est  point,  et  pour  différer  la  guerre  contre 
Charles.  Et  qu 'est-il  besoin  d'autres  forces  et  d'au- 
tres guerriers  que  nous? 

Jeune  homme ,  lui  répartit  froidement  le  roi  des 
Garamantes,  vous  allez  voir  si  vous  avez  raison 
d'attribuer  à  la  crainte  ma  prédiction,  et  de  don- 
ner un  mauvais  sens  à  mes  avis.  Encore  une  fois,, 
seigneur ,  ajouta-t-il  en  regardant  le  roi  d'Afrique, 
profitez  des  conseils  que  je  vous  donne  en  mou- 
rant ,  si  vous  ne  voulez  attirer  sur  vous  et  sur  vos 
peuples  d'étranges  malheurs.  En  parlant  ainsi,  le 
savant  vieillard  tomba  en  faiblesse  ,  et  quelques 
moments  après,  il  expira  dans  les  bras  de  ses  amis 
qui  s'cmpressoienl  en  vain  de  le  secourir. 

Agramant  qui  l'aimoit  et  l'estimoit,  fut  frappé 
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de  cet  accident,  qui  semblent  justifier  pleinement 
lu  Vérité  dos  prédictions  du  vieillard.  Il  n'y  eut  que 
Rodomont  qui  n'en  fut  point  ému.  Quoi  donc, 
dit-il  alors,  lu  mort  de  ce  vieux  roi  doit-elle 
nous  luire  concevoir  un  mauvais  présage?  Est-ce 
une  chose  étonnante  de  voir  mourir  un  vieil 
homme?  Ainsi  parloit  le  roi  d'Alger,  pour  blâmer 
ceux  qui  paroissoient  surpris  d'une  semblable 
mort.  Et  ce  prince  emporté  voyant  que,  malgré  ses 
dernières  paroles ,  la  plupart  des  princes ,  et  Agra- 
mant  lui-même,  se  déterminoient  à  suivre  le  con- 
seil du  roi  des  Garamantes,  il  leur  dit  en  colère  : 
puisque  vous  êtes  résolus  à  perdre  tant  de  temps , 
demeurez  ici  dans  une  honteuse  oisiveté.  Pour 
moi,  je  retourne  à  Alger ,  d'où  je  partirai  sans  re- 
tardement avec  l'élite  de  mes  sujets,  et  passerai 
chez  nos  ennemis,  pour  vous  apprendre  à  ne  les 
pas  craindre.  Alors  il  se  retira  effectivement  de 
l'assemblée  avec  quelques  princes  africains  de  ses 
amis ,  qui,  brûlant  comme  lui  du  désir  de  combat- 
tre ,  lui  promirent  de  suivre  son  exemple. 

Après  son  départ,  le  roi  d'Afrique ,  de  l'avis  des 
autres  princes,  envoya  les  plus  habiles  de  ses  ba- 
rons à  Constantine ,  avec  ordre  de  s'informer  du 
jeune  Roger. -Mais  on  ne  put  avoir  aucunes  nou- 
velles de  ce  prince,  ni  découvrir  le  palais  d'At- 
lant;  et  l'on  jugea  bien  qu'on  n'en  feroit  qu'une 
recherche  inutile  sans  l'anneau  d'Angélique.  La 
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difficulté   étoit  d'avoir  cet  anneau  ,  et   la   chose 
mise  en  délibération  paroissoit  impossible  dans 
le  conseil ,  lorsque  le  roi  de  Fez  prit  la  parole ,  et 
dit  :  Par  quel  moyen  pourrons-nous  obtenir  cet 
anneau  merveilleux?  La  force  ouverte  n'y  peut 
rien  :  si  nous  l'envoyons  demander ,  la  princesse 
Angélique  ne  nousl'accorderapointpournousfaire 
réussir  dans  une  entreprise  où  elle  n'a  aucun  inté- 
rêt. Il  faut  donc  que  nous  ayons  recours  à  l'arti- 
fice. Cherchons  un  homme  consommé  dans  tous 
les  genres  de  fourberie ,  un  homme  en  qui  la  sub- 
tilité de  la  main  égale  la  fécondité  du  génie.  J'ai 
parmi  les  officiers  de  ma  maison  un  homme  de  ce 
caractère.  Il  s'est  signalé  par  mille  tours  de  sou- 
plesse qui  lui  auroient  attiré  plus  d'une  fois  le  der- 
nier supplice  ,  si,  charmé  de  la  nouveauté  de  ses 
inventions  et  de  la  fertilité  de  son  esprit,  je  ne  lui 
eusse  fait  grâce.  Jetons  les  yeux  sur  lui.  Je  vais  le 
charger  de  voler  la  bague  d'Angélique.  S'il  n'en 
peut  venir  à-bout,  il  ne  faut  pas  espérer  qu'aucun 
autre  y  puisse  réussir. 

Aussitôt  que  le  roi  de  Fez  eut  cessé  de  parler, 
tous  les  avis  du  conseil  se  conformèrent  au  sien . 
On  fit  venir  dans  l'assemblée  la  personne  qui  avoit 
été  proposée  pour  dérober  l'anneau.  C'étoit  un 
petit  homme  qui ,  par  sa  figure  contrefaite  ,  attira 
tous  les  regards.  Il  n'avoit  guère  plus  de  trois  cou- 
dées de  haut.  Il  étoit  bossu  et  des  cheveux  crépus 
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et  courts  couvraient  sa  têle  qui  paroissoit  beau- 
coup plus  grosse  qu'une  têle  ordinaire.  Il  avoit 
les  veux  si  vifs  et  si  perçants,  qu'il  prévint  cFabord 
tout  le  monde  en  faveur  de  son  savoir-faire.  Bru- 
nel ,  c'est  ainsi  que  cet  insigne  fourbe  se  nommoit, 
fut  instruit  de  ce  qu'on  attendoit  de  lui ,  et  Agra- 
mant,  pour  l'encourager  à  se  bien  acquitter  de 
sa  commission  ,  lui  promit  un  royaume  pour  ré- 
compense. 

Brunel  tressaillit  de  joie  à  cette  surprenante 
nouvelle.  Il  assura  le  roi  d'Afrique  qu'il  lui  rap- 
porteroit  d'Orient  l'anneau  constellé  d'Angélique, 
et  que  la  longueur  du  voyage  seroit  le  plus  fort 
obstacle  qui  l'arrêteroit.  Dans  le  temps  qu'il  fai- 
soit  cette  promesse  au  monarque  ,  il  déroba  une 
grande  partie  des  pierreries  dont  le  trône  étoit 
enrichi,  sans  qu'on  s'en  aperçût  dans  l'assem- 
blée ,  quoique  tous  les  yeux  fussent  arrêtés  sur 
lui.  Dès  qu'il  fut  parti  pour  le  Cathay ,  Agramant 
renvoya  tous  les  princes  dans  leurs  états  ,  avec 
ordre  de  se  mettre  en  état  de  passer  en  France, 
aussitôt  que  Brunel  seroit  de  retour  de  son  voyage. 


Le  Sage.     Tome  IX. 
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CHAPITRE   IL 

JDu  voyage  que  Roland  fit  en  Altin  y  et  des 
aventures  qui  lui  arrivèrent  en  chemin. 


JLe  comte  d'Angers  avoit  tant  d'impatience  de 
rendre  à  sa  princesse  le  service  important  qu'elle 
exigeoit  de  lui ,  qu'il  marchoit  le  jour  et  la  nuit 
sans  s'arrêter.  Mais  il  avoit  tant  d'états  à  passer , 
qu'il  ne  devoit  pas  compter  d'arriver  si  tôt  en  Altin. 
Pendant  un  si  long  voyage  ,  son  esprit  n'étoit 
occupé  que  d'Angélique.  S'il  avoit  de  la  joie  de 
penser  que  le  seigneur  de  Montauban  n'étoit  plus 
son  rival ,  il  ne  laissoit  pas  d'être  accablé  de  dou- 
leur de  se  voir  pour  long-temps  éloigné  de  sa  prin- 
cesse. Le  chagrin  qu'il  en  avoit  le  mettoit  dans  une 
telle  situation ,  que  malheur  à  ceux  qui  avoient 
l'audace  d'attirer  son  ressentiment. 

Il  sortoit  du  royaume  de  Calka  pour  entrer 
dans  celui  de  Mugal,  lorsqu'un  jour  ,  sur  la  levée 
d'un  étang,  il  rencontra  deux  demoiselles  qu'un 
chevalier  avoit  arrêtées  ,  et  vouloit  emmener  par 
force  avec  lui.  Le  paladin  n'eiit  pas  si  tôt  remar- 
qué celte  violence ?  qu'il  représenta  au  chevalier 


LI  VRE   IV.  ly 

l'injustice  de  son  procédé  ;  mais  le  chevalier,  cha- 
grin de  se  voir  troublé  dans  son  dessein,  ne  ré- 
pondit que  par  des  paroles  insultantes  au  comte, 
qui,  dédaignant  de  lui  faire  l'honneur  de  le  défier 
on  combat  régulier,  le  saisit  par  le  bras,  l'arracha 
dès  arçons ,  et  le  jeta  au  milieu  de  l'étang  ,  où  la 
pesanteur  de  ses  armes  ne  tarda  guère  à  le  noyer. 
A-peine  Roland  eut  achevé  cet  exploit,  qu'il  sa-^ 
îua  les  dames  et  s'éloigna  d'elles  de  toute  la  vi- 
tesse de  Bridedor,  avant  qu'elles  pussent  lui  ren- 
dre grâces  du  service  reçu.  Elles  demeurèrent 
fort  surprises  d'un  départ  si  subit  ,  et  de  la  nou- 
veauté d'un  pareil  événement. 

Du  rovaume  de  Mugal  ,  Roland  passa  dans 
celui  de  Tulent  qu'il  traversa  tout  entier  \  puis 
entrant  dans  le  royaume  de  Bizuth  ,  il  arriva  au 
pas  des  Deux-Roches.  C'étoit  un  chemin  creux, 
qu'on  appeloit  ainsi  à  cause  qu'il  passoit  entre 
deux  roches.  Un  grand  chevalier  monté  sur  un 
puissant  coursier,  gardoit  ce  passage;  poussé  de 
son  mauvais  destin ,  il  voulut  obliger  le  comte  à 
laisser  en  ce  lieu  ses  armes  et  son  cheval  :  ce  qu'il 
avoit  fait  à  beaucoup  d'autres  chevaliers  qui  n'a- 
voient  pu  lui  résister.  Le  paladin,  choqué  de  son 
arrogance  ,  lui  dit  :  Sais-tu  bien  que  c'est  à  Ro- 
land que  tu  fais  cette  proposition  ?  Et  qui  est  ce 
Roland ,  répliqua  le  chevalier  du  Pas  d'un  air  mé- 
prisant.- Je  vais  te  rapprendre,  répartit  le  comte 
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Alors  il  descendit  de  dessus  Bridedor ,  tira  Duran- 
dal  avec  laquelle  il  creusa  dans  la  terre  une  fosse 
de  la  hauteur  d'un  homme.  Ensuite  il  arracha  de 
la  selle  le  chevalier  du  Pas,  le  jeta  dans  la  fosse  et 
la  couvrit  d'une  des  deux  roches  qu'il  déracina 
par  la  force  de  ses  bras ,  et  qu'un  autre  que  le  cy- 
clope  Polyphême  n'eût  pu  seulement  ébranler.  11 
n'y  avoit  à  la  fosse  qu'une  petite  ouverture  par  où 
te  misérable  pouvoit  passer  un  bras.  Garde  à  pré- 
sent ce  passage  ,  lui  dit  Roland ,  et  si  l'on  te  de- 
mande qui  t'a  mis  dans  cet  endroit ,  tu  répondras 
que  c'est  Roland. 

Le  fils  de  Milon  remonta  sur  Bridedor,  et  tra- 
versa le  chemin  creux.  Il  marcha  les  jours  suivants 
le  long  d'une  grande  forêt,  au  bout  de  laquelle  il 
se  trouva  dans  une  plaine  fort  étendue ,  où  bien- 
tôt un  objet  qui  inspiroit  de  la  pitié  ,  attira  son 
attention  ;  il  aperçut  à  un  arbre ,  qui  bordoit  le 
grand  chemin  ,  une  demoiselle  pendue  par  les 
cheveux  ,  et  ses  oreilles  furent  en  même-temps 
frappées  des  cris  douloureux  qu'elle  poussoit,  et 
qu'elle  avoit  soin  de  rendre  plus  éclatants  à  l'ar- 
rivée de  tous  ceux  qui  survenoient  en  ce  lieu.  As- 
sez près  de  cette  malheureuse ,  on  voyoit  une  ri- 
vière qui  passoit  sous  un  pont,  à  l'entrée  duquel 
un  chevalier  armé  de  toutes  pièces  tenoit  une 
lance  à  la  main  ;  et  l'on  remarquoit  au-delà  du 
pont  deux;  autres  chevaliers  dans  la  même  attitude. 
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Le  paladin  ,  suivant  son  penchant  généreux  ,  se 
disposent  à  secourir  la  demoiselle  ,  quand  le  che- 
valier du  pont  lui  cria  :  Arrête,  chevalier,  ne  te 
rends  pas  protecteur  du  vice,  en  exécutant  ce  que 
tu  te  proposes;  sache  que  les  siècles  passés  n'ont 
jamais  vu  naître  une  plus  dangereuse  femme  que 
celle  qui  s'offre  à  tes  yeux  :  tu  t'atlirerois  le  blâme 
et  le  reproche  de  tous  ceux  qui  chérissent  la  vertu, 
si,  cédant  à  ta  pitié  ,tu  donnois  du  secours  à  celte 
créature.  Je  ne  saurois  croire  ,  répondit  Roland, 
que  ce  soit  justement  que  cette  dame  souffre  un  si 
cruel  châtiment.  Hé  bien,  reprit  l'autre  chevalier, 
juges-en  toi-même  par  le  récit  que  je  vais  te  faire, 
si  tu  veux  m 'accorder  ton  attention.  Le  comte  lui 
témoigna  qu'il  étoit  disposé  à  l'entendre.  Alors  le 
défenseur  du  pont  parla  dans  ces  termes. 


CHAPITRE    III 


Histoire  d'Origile. 


CiETTE  artificieuse  dame,  qui  se  nomme  Origile, 
a  pris,  comme  moi,  naissance  dans  la  grande  ville 
de  Bizuth,  capitale  de  ce  royaume.  Sa  beauté  est 
des  plus  parfaites ,  et  lui  soumet  les  cœurs  des  per- 
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sonnes  qui  ne  connoissent  pas  le  fond  du  sien. 
C'est  un  esprit  d'artifice  et  de  mensonge.  Elle  se 
plaît  à  repaître  de  frivoles  espérances  ses  amants, 
et  à  les  armer  ensuite  les  uns  contre  les  autres.  Je 
me  suis  laissé  surprendre  à  ses  manières  trom-r 
peuses.  Tantôt  par  des  refus  étudiés,  et  tantôt  par 
de  légères  faveurs  qu'elle  vouloit  me  faire  prendre 
pour  des  preuves  assurées  de  sa  tendresse  ;  elle 
m'enflamma  si  fortement ,  que  je  ne  pouvois  vivre 
un  moment  sans  la  voir. 

Un  jeune  chevalier  de  la  ville,  nommé  Locrm, 
n'étoit  pas  moins  épris  que  moi  d'Origile.  Elle 
nous  trompoit  si  bien  tous  deux ,  que  chacun  de 
nous  se  flattoit  de  posséder  seul  toutes  les  affec- 
tions de  sa  dame.  Philax  ,  me  dit-elle  un  jour,  je 
t'aime  avec  ardeur  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  moyen 
pour  te  procurer  l'accomplissement  de  tes  sou- 
haits :  tu  sais  qu'Oringue  ayant  pris  querelle  contre 
le  jeune  Corbin  mon  frère  x  le  tua  très-injuste- 
ment, je  dis  injustement,  parce  que  mon  frère 
étoit  dans  une  trop  grande  jeunesse  pour  pouvoir 
résister  à  un  homme  consommé  dans  l'exercice 
des  armes.  Mon  père,  pour  venger  la  mort  d'un 
fils  qu'il  aimoit  tendrement ,  a  cherché  et  trouvé 
un  chevalier  auquel  il  proposa  une  grande  récom- 
pense pour  lui  livrer  Oringue  mort  ou  vif.  Il  faut 
donc  que  tu  prennes  des  armes  pareilles  à  celles 
d'Oringuc,  avec  sa  devise  et  des  habits  comme  les 
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siens.  Quand  tu  te  seras  arme  comme  lui ,  lu  te 
mettras  en  campagne,  et  chercheras  Ariant,  qui 
est  le  chevalier  que  mon  père  a  chargé  de  sa  ven- 
geance. Ariant  te  prendra  pour  Oringue,  vous 
combattrez  tous  deux;  et  après  un  léger  combat , 
tu  feindras  de  ne  pouvoir  résister  à  ses  coups  ,  et 
te  rendras  son  prisonnier.  Il  te  mènera  au  château 
de  mon  père  où  tu  ne  dois  pas  craindre  d'être 
maltraité  ,  puisque  }e  serai  ta  geôlière.  Alors  nous 
pourrons  nous  voir,  et  nous  entretenir  à  tous  mo- 
ments sans  témoins.  Si  mou  père  veut  se  porter  à 
quelque  fâcheuse  extrémité  contre  toi  y  je  saurai 
bien  te  dérober  à  son  ressentiment. 

J'étois.si  persuadé  de  la  sincérité  d'Origile ,  que 
j'aurois  cru  lui  faire  une  offense  d'en  douter.  Je 
ne  songeai  qu'à  me  disposer  à  faire  ce  qu'elle  me 
proposoit.  J'étois  à-peine  hors  de  sa  vue,  qu'elle 
rencontra  Locrin,  à  qui  elle  tint  le  discours  suivant  : 
Mon  cher  Locrin,  je  voudrois  te  rendre  heureux; 
mais  ne  t'attends  point  à  le  devenir,  si  tu  ne  me 
livres  Oringue,  qui  a  tué  si  cruellement  mon  jeune 
frère  ;  et  il  faut  pour  cet  effet  que  tu  fasses  ce  que 
je  vais  te  dire  :  comme  mon  père  m'a  promise  au 
chevalier  Ariant  ,  à  condition,  qu'il  lui  mettra 
Oringue  entre  les  mains,  tu  ne  peux  me  ravir  à 
Ariant  qu'en  le  prévenant,  c'est-à-dire^  qu'en  com- 
battant avant  lui  Oringue.  Prends  donc  toute  la 
forme  d'Ariant  ,  porte  des  armes  semblables  aux 
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siennes  ,  sa  cotte-d'armes,  son  cimier  ,  sa  devise  , 
et  un  croissant  en  champ  de  sinople  dans  son  écu. 
Oringue  lui-même  y  sera  trompé  ;  et  si  lu  peux 
le  vaincre ,  je  ferai  en  sorte  que  mon  père  t'ac- 
corde la  récompense  qu'il  a  promise  à  Ariant. 

Locrin  ,  séduit  comme  moi  par  la  perfide  Ori- 
gile  J  la  remercia  de  ses  bontés ,  et  la  quitta  pour 
aller  suivre  son  conseil,  pendant  que  de  mon  côté 
je  travaillois  à  ma  perte.  Je  pressai  de  telle  sorte 
les  ouvriers  que  j'employois ,  qu'en  peu  de  jours 
j'eus  toutes  les  choses  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion de  mon  dessein.  Je  sortis  de  la  ville  prêt  à 
combattre  pour  me  laisser  vaincre  ;  et  Locrin  ,  qui 
n'avoit  pas  moins  d'empressement  à  mériter  la 
récompense  promise  à  ses  feux,  ne  tarda  guère 
à  se  mettre  en  campagne.  Nous  nous  rencon- 
trâmes bientôt ,  et  nous  nous  trompâmes  l'un  et 
l'autre.  Il  me  prit  pour  Oringue ,  et  je  le  pris  pour 
Ariant.  Nous  en  vînmes  aux  mains.  Je  me  battis 
quelque  temps;  puis,  feignantde  ne  pouvoir  sou- 
tenir la  pesanteur  de  ses  coups  ,  je  me  laissai 
tomber  comme  de  foiblesse  ,  et  me  rendis  son 
prisonnier. 

Il  ne  manqua  pas  de  me  mener  au  château  du 
pèred'Origile.  Cette  dame  lui  promit  de  nouveau 
de  lui  faire  valoir  ce  service  ;  et  quand  il  l'eut 
quittée,  elle  me  fit  mille  caresses  ,  et  m'assura 
qu'elle  étoit  au  comble  de  ses  vœux.  Ensuite  elle 
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m'enferma  clans  une  prison,  en  me  disant:  Sans 
adieu,  mon  cher  Philax,  je  vais  à  la  ville  cher- 
cher mon  père  pour  l'avertir  qu'Oringue  est  en 
son  pouvoir.  Mais  ,  belle  Origile  ,  lui  dis-je  ,  quand 
votre  père  me  verra  ,  peut-être  me  soupçonnera- 
t-il  de  n'être  pas  Oringue.  Soyez  là-dessus  sans  in- 
quiétude, répondit-elle,  mon  père  ne  connoît 
^as  plus  ce  chevalier  que  vous;  et  si  par  malheur 
quelqu'un  venoit  le  détromper  ,  je  trouverois 
assez  de  raisons  pour  vous  sauver  de  sa  fureur. 
Cependant  nous  pourrons  toujours  à  bon  compte 
passer  ensemble  d'heureux  moments. 

Après  avoir  achevé  ces  paroles,  elle  me  pria 
de  prendre  patience ,  et  me  donna  un  baiser  pour 
gage  de  son  retour.  Hélas!  que  ce  baiser  étoit 
perfide  !  Dans  le  même  instant  qu'elle  m'accor- 
doit  une  faveur  qui  me  paroissoit  la  plus  pré- 
cieuse du  monde ,  la  scélérate  se  proposoit  de  ne 
me  revoir  jamais.  Elle  ferma  très  -  étroitement 
elle-même  les  portes  de  ma  prison,  et  rendit  les 
clefs  à  l'officier  qui  "en  avoit  la  garde ,  avec  ordre 
de  ne  me  point  ouvrir  pour  quelque  cause  que  ce 
pût  être,  et  de  ne  me  fournir  les  aliments  néces- 
saires à  la  vie  que  par  une  petite  fenêtre  par  où 
ma  prison  recevoit  un  foible  jour. 

Tandis  que  j'attendois  impatiemment  le  retour 
d'Origile ,  le  véritable  Ariant  songeoit  à  s'assu- 
rer la  possession  de    cette  dame  par  la  défaite 
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d'Oringue.  Ces  deux  chevaliers  s'éloient  donné  pa- 
role de  se  trouver  dans  un  endroit  hors  de  la  ville 
pour  se  battre.  Comme  Ariant  alloit  au  rendez- 
vous,  il  rencontra  Locrin  qui  s'en  retournoit  à  la 
ville  après  m'avoir  remis  entre  les  mains  d'Ori^ 
gile  ,  et  il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  un  che- 
valier couvert  d'armes  pareilles  aux  siennes.  Il  le 
joignit ,  et  lui  demanda  la  raison  de  cette  nou- 
veauté. Locrin,  qui  le  regardoit  comme  un  rival 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  étoit  agréé  du  père 
de  sa  maîtresse,  lui  répondit  qu'il  n'avoit  pas  de 
compte  à  lui  rendre,  et  qu'il  étoit  permis  à  cha- 
cun de  prendre  telles  armes  qu'il  vouloit.  Non  , 
non,  répliqua  brusquement  Ariant,  il  y  a  du 
mystère  là-dessous  ;  et  si  vous  refusez  de  m'en 
instruire  de  gré ,  je  vous  y  obligerai  par  la  force. 
A  ces  mots  ,  ils  se  chargèrent ,  et  commencèrent 
un  combat,  qui,  dans  la  fureur  qui  les  animoit , 
eût  été  sanglant ,  s'il  n'eût  pas  été  interrompu 
par  Oringue.  Ce  dernier  venoit  pour  satisfaire  a 
sa  parole  5  il  fut  moins  surpris  de  trouver  son 
ennemi  engagé  dans  un  autre  combat,  que  de  voir 
deux  Ariant.  Cessez,  seigneurs  chevaliers,  leur 
dit-il ,  cessez  de  combattre  ;  et  que  celui  de  vous 
deux  qui  est  le  véritable  Ariant ,  me  dise  pour- 
quoi il  s'engage  dans  un  nouveau  différend,  quand 
le  défi  qu'il  m'a  fait  sur  la   mort  de  Corbin  ,  le 
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met  dans  l'obligation  de  refuser  loul  autre  combat 
avant  que  d'avoir  fini  le  nôtre. 

A  ce  discours  d'Oringue,  les  deux  combattants 
s'arrêtèrent;  et  Ariant  alloit  se  justifier,  lorsque 
Locrin  le  prévenant ,  adressa  lui-même  la  parole 
à  Oringue ,  et  lui  dit  :  Vous  qui  faites  des  repro- 
ches aux  autres,  pensez-vous,  chevalier,  qu'il  vous 
soit  permis,  à  vous  qui  êtes  mon  prisonnier,  de 
disposer  de  vous,  et  d'entrer  dans  de  nouveaux 
combats  sans  mon  aveu  ?  Rien  n'est  égal  à  l'éton- 
nement  dont  fut  frappé  Oringue  à  ces  paroles  : 
Quelle  fable,  s'écria- t-il,  nous  venez-vous  débiter 
ici  ?  Locrin  soutint  que  ce  n'étoit  point  une  fable, 
et  qu'Origile ,  entre  les  mains  de  qui  il  venoit  de 
laisser  Oringue,  en  rendroit  témoignage.  Oringue 
voulut  tirer  raison  de  l'insulte  qui  lui  étoit  laite, 
et  s'avança  sur  Locrin  l'épée  haute  ;  mais  Ariant 
s'y  opposa,  prétendant  que  c'étoit  contre  lui  qu'O- 
ringue  devoit  d'abord  combattre.  Les  deux  autres 
n'en  demeurèrent  pas  d'accord,  et  leur  contesta- 
tion ne  pouvoit  avoir  que  de  tristes  suites,  lors- 
qu'une troupe  de  chevaliers  sortis  de  la  ville ,  les 
voyant  prêts  à  se  battre,  s'approchèrent  d'eux.  Ils 
voulurent  prendre  connoissauce  du  différend  ;  mais 
les  faits  leur  parurent  si  singuliers,  qu'ils  jugèrent 
que  la  chose  méritoit  d'être  portée  devant  le  roi. 
Us  obligèrent  les  trois  ennemis  à  venir  au  palais 
avec  eux. 
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Ariant  parla  le  premier  devant  notre  monar- 
que. Il  se  plaignit  de  ce  que  Locrin  avoit  pris  ses 
armes  et  sa  devise.  Il  représenta  que  ce  ne  pouvoit 
être  que  dans  un  très-mauvais  dessein,  et  qu'ainsi 
ce  chevalier  lui  en  devoit  faire  raison.  Locrin  ré- 
pondit qu'il  suffisoit  d'assurer  Ariant  qu'il  n'avoit 
point  pris  ses  armes  pour  lui  faire  la  moindre  of- 
fense :  il  ajouta  qu'il  avoit  un  sujet  plus  juste  de 
se  plaindre  d'Oringue ,  qu'il  avoit  vaincu  en  com- 
bat singulier.  Oringue  se  souleva  contre  ce  re- 
proche qu'il  qualifia  d'imposture. 

Le  roi  ne  pouvant  sur-le-champ  démêler  la  vé- 
rité des  faits  contestés,  nomma  des  commissaires 
pour  les  examiner.  Ils  s'y  appliquèrent  avec  exac- 
titude le  jour  suivant;  et  jugeant  qu'Origile  pou- 
voit plus  qu'un  autre  les  aider  à  parvenir  à  un 
éclaircissement,  ils  allèrent  au  château  de  cette 
dame  pour  l'interroger.  Locrin  et  Oringue  les 
accompagnèrent  dans  l'intention  de  soutenir  ce 
qu'ils  avoient  avancé.  La  surprise  d'Origile  fut  ex- 
trême, lorsqu'elle  vit  arriver  les  commissaires  avec 
tout  l'appareil  de  la  justice  qui  a  toujours  quelque 
chose  d'effrayant  pour  les  personnes  qui  se  sentent 
coupables.  Elle  ne  s'étoit  point  attendue  à  rendre 
raison  de  sa  conduite ,  et  elle  fut  étourdie  de  la 
sommation  que  les  commissaires  lui  firent  de  la 
part  du  roi,  de  leur  remettre  le  prisonnier  qu'elle 
avoit  entre  les  mains.  Elle  nia  d'abord  qu'elle  eût 
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un  prisonnier;  mais  elle  se  troubla  quand  elle  vit 
paroitre  Locrin,  qui  n'avoit  pas  jugé  à-propos  tic 
se  montrer  d'abord.  Madame,  lui  dit  ce  chevalier, 
le  roi  a  voulu  prendre  connoissance  de  l'affaire 
d'Oringue ,  et  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  lui  avouer 
qu'après  l'avoir  vaincu,  je  vous  l'ai  livré;  mais  je 
vois  avec  étonnement  qu'Oringue,  dans  le  temps 
que  je  le  crois  en  prison  dans  votre  château,  est 
en  liberté.  Il  soutient  même  avec  audace  que  je 
ne  l'ai  point  fait  prisonnier.  Confondez  cette  im- 
posture, madame,  et  dites  la  vérité;  Origile  ne 
fut  pas  peu  embarrassée  à  cette  instance.  Néan- 
moins ,  comme  elle  ne  pouvoit  se  dispenser  de 
répondre ,  elle  dit  que  Locrin  n'avoit  rien  avancé 
qui  ne  fût  vrai;  mais  qu'elle  n'avoit  pu  conserver 
Oringue  dans  son  château;  qu'il  avoit  corrompu 
l'officier  qui  avoit  les  clefs  de  sa  prison ,  et  s'etoit 
échappé  la  nuit.  Alors,  les  commissaires  firent 
avertir  Oringue  de  se  montrer.  La  confrontation 
de  ce  chevalier  fut  un  nouveau  sujet  d'embarras 
pour  Origile ,  qui  ne  laissa  pas  de  lui  soutenir  que 
Locrin  l'avoit  amené  prisonnier  dans  son  château 
où  il  avoit  passé  le  jour  précédent  jusqu'à  la  nuit 
qu'il  s'étoit  sauvé.  Oringue  s'offrit  à  justifier,  par 
la  déposition  de  plusieurs  personnes  dignes  de 
foi,  qu'il  étoit  ailleurs  le  jour  précédent,  et  dans 
le  temps  qu'on  le  supposoit  prisonnier  d'Origile. 
J'ai  sans  doute  été  trompé  dans  cette  affaire ,  ajouta- 
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t-il ,  de  même  que  Locrin  ;  et  comme  il  a  paru  detïi 
Ariant,  il  peut  bien  y  avoir  aussi  deux  Oringue, 
dont  le  faux  aura  été  vaincu  par  Locrin.  Je  de- 
mande pour  Fhonneur  de  ce  chevalier,  et  pour  le 
mien ,  que  la  chose  soit  approfondie. 

Ce  soupçon  d'Oringue  parut  bien  fondé  à 
Locrin ,  qui  dit  alors  que  c'éloit  à  la  persuasion 
d'Origile  qu'il  avoit  pris  des  armes  pareilles  à 
celles  d'Ariant  pour  combattre  contre  Oringue; 
et  il  demanda  ,  comme  ce  chevalier,  qu'on  appro- 
fondît cette  affaire.  Les  juges,  sur  leur  réquisition 
qui  leur  parut  juste ,  firent  ouvrir  la  prison  où 
j'étois  renfermé.  On  m'y  trouva  encore  revêtu 
des  mêmes  armes  sous  lesquelles  j'y  étois  entré  y 
et  celte  découverte  fut  l'éclaircissement  de  tout 
le  mystère.  On  prit  ma  déposition ,  qui  contenoic 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  Origile  et  moi.  Je 
n'eus  garde  d'en  rien  cacher  :  j'étois  trop  animé 
contre  cette  infidelle  pour  avoir  encore  quelqu'en- 
vie  de  la  ménager.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  elle  eut 
encore  une  plus  grande  mortification.  On  trouva 
dans  un  endroit  caché  de  son  appartement  un 
jeune  homme  qu'elle  aimoit,  quoiqu'il  fûtsans  nais- 
sance etsans  mérite.  Les  commissaires  l'interrogè- 
rent aussi,  et  la  crainte  des  châtiments  l'obligeant 
atout  décJarer,  il  fit  connoîtrc  par  son  rapport 
que  la  dame  nous  avoit  trompés,  Oringue ,  Ariant, 
Locrin  cl  moi.  Que  son  but  ,  en  nous  armant  les 
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uns  contre  les  autres  ,  avoit  été  de  se  défaire  de 
nos  import  unités,  et  de  nous  mettre  en  défaut 
sur  le  commerce  infâme  qu'elle  avoit  avec  ce  jeune 
homme. 

Les  juges  s'assurèrent  de  ce  malheureux  et 
d'Origile,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  roi  d'ordonner 
de  leur  sort.  Quand  ce  monarque  fut  instruit  de 
toutes  les  circonstances  de  cette  affaire ,  il  jugea 
que  notre  artificieuse  maîtresse  méritoit  de  souf- 
frir un  supplice  qui  ôtât  aux  personnes  de  son  sexe 
l'envie  de  l'imiter  ;  pour  cet  effet,  il  la  condamna 
à  être  pendue  par  les  cheveux  aux  branches  du 
pin  de  ce  pont ,  qu'on  appelle  communément  le 
pont  du  Pin.  Il  fut  de  plus  ordonné  que  nous  nous 
tiendrions  ,  Oringue  ,  Ariant ,  Locrin  et  moi  , 
armés  de  toutes  pièces,  à  l'entrée  du  pont,  pour 
combattre  tous  ceux  qui  voudroient  entreprendre 
de  détacher  Origile.  Depuis  deux  jours  que  nous 
nous  acquittons  de  cet  emploi,  sept  chevaliers  ont 
déjà  perdu  la  vie  ,  et  tu  peux  voir  encore  leurs 
écus  aux  branches  de  ce  pin.  Cesse  donc  de  vou- 
loir défendre  la  plus  dangereuse  de  toutes  les 
femmes  ,  si  tu  ne  veux  mériter  les  reproches  du 
ciel  et  des  hommes. 

Quoique  le  récit  de  Philax  eût  un  caractère  de 
vérité  capable  de  persuader,  le  comte  d' Angers 
avoit  le  cœur  si  noble,  qu'il  ne  put  croire  qu'une 
-i  belle  dame  fût  aussi  coupable*  qu'on  le  disoit. 
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D'ailleurs  Origile  ,  qui  voyoit  ces  Jeux  chevaliers 
s'entretenir  ensemble  ,  ne  cloutant  pas  que  celui 
du  pont  ne  racontât  son  histoire  et  ses  artifices  à 
l'autre,  ne  cessoit  de  crier  à  Roland  qu'il  n'ajoutât 
point  foi  aux  discours  du  chevalier  du  pont,  qui 
n'étoit  qu'un  imposteur  et  qu'un  barbare.  Le  gé- 
néreux paladin ,  touch é  de  ses  plaintes ,  résolut  de  la 
délivrer.  Allez,  dit-il  à  Philax,  déliez  cette  dame, 
ou  vous  préparez  à  combattre  contre  moi.  Philax 
avoit  trop  de  valeur  pour  être  effrayé  de  ses  me- 
naces. Sans  rien  répondre ,  il  prit  du  champ  ,  et 
vint  fondre  sur  le  comte  la  lance  en  arrêt;  mais, 
malgré  la  justice  du  parti  qu'il  soutenoit,  Roland 
le  renversa  du  premier  choc,  et  traita  plus  rude- 
ment encore  Oringue ,  qui  se  présenta  le  second, 
car  la  forte  lance  du  guerrier  françois  le  perça 
d'outre  en  outre,  et  le  jeta  mort  sur  la  poussière. 
Ariant  et  Locrin  combattirent  ensuite ,  et  furent 
bientôt  mis  hors  de  combat. 

Après  cette  victoire ,  le  paladin  alla  détacher 
Origile,  qui  lui  rendit  mille  actions  de  grâces  dans 
les  termes  les  plus  touchants  que  l'innocence  eût 
pu  inspirera  une  personne  moins  coupable  qu'elle. 
Il  admira  sa  beau  lé,  qui  ne  cédoitqu'à  celle  d'An- 
gélique. U  lui  demanda  où  elle  vouloit  qu'il  la 
conduisît.  A  celte  demande,  les  yeux  de  la  dame, 
déjà  humides  de  pleurs,  versèrent  de  nouvelles 
larmes.  Madame,  lui  dit  Roland  ,  je  croyois  avoir 
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tari  la  source  de  vos  pleurs.  Hélas!  seigneur,  lui 
répondit-elle ,  je  n'ai  (pie  trop  de  raison  de  m'af- 
iiii;er.  Telle  est  mon  infortune ,  que  mon  propre 
pays  ne  peut  m'offrir  un  asile  assure.  Mes  funestes 
appas  avoient  enflammé  les  chevaliers  que  vous 
venez  de  vaincre  ;  et  parce  que  je  n'ai  pas  voulu 
satisfaire  leur  ardeur  criminelle,  leur  amour  s'est 
tourné  en  haine  ;  et  s'accordanttous  trois  pour  se 
venger,  il  y  a  deux  jours  qu'ils  entrèrent  par  sur- 
prise dans  notre  château;  ils  tuèrent  mon  père  et 
tous  nos  domestiques;  ensuite  ils  me  traînèrent  ici 
parles  cheveux,  avecuneinhumanité  sans  exemple, 
m'attachèrent  à  ce  pin,  où  je  serois  encore  sans 


votre  généreux  secours. 


Voilà,  seigneur,  ajouta-t-elle ,  un  récit  succinct 
de  ma  triste  destinée.  Jugez  si,  mes  persécuteurs 
étant  les  plus  puissants  de  ce  pays  parleurs  grands 
biens  et  par  leur  crédit,  j'y  puis  être  en  sûreté. 
Après  avoir  dit  ces  paroles ,  Origile  continua  de 
pleurer ,  et  pria  son  libérateur  de  l'emmener  avec 
lui  plutôt  que  de  la  laisser  exposée  à  la  cruauté  de 
ses  ennemis.  Comme  il  parut  à  la  demoiselle  que 
sa  prière  embarrassoit  le  guerrier,  qui,  voulant 
aller  au  jardin  de  Falerine  ,  ne  pouvoit  effective- 
ment se  charger  de  la  conduite  d'une  dame ,  elle 
lui  dit  :  Brave  chevalier,  pourvu  que  vous  me 
meniez  hors  de  ce  royaume  ,  il  ne  m'importe  en 
quel  endroit  vous   me  laissiez.    Cela   étant  ,    lui 
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répondit  le  comte,  je  vais  vous  conduire  jusqu'au 
pays  d'Allin.  Origile  monta  derrière  lui  sur  Bri- 
dedor  ;  et  Roland ,  pour  réparer  le  temps  perdu , 
recommença  d'aller  bon  train. 

Ils  étoient  déjà  près  de  l'endroit  où  le  royaume 
de  Bizut  confine  à  celui  d'Altin  ,  lorsque  ,  passant 
auprès  d'un  grand  perron  de  marbre  fort  élevé , 
où  l'on  montoit  par  cent  degrés  de  même  matière, 
la  dame  dit  à  son  conducteur  :  Vous  voyez  peut- 
être  ,  seigneur  chevalier,  le  plus  célèbre  monument 
de  l'antiquité  :  au  haut  de  ce  perron  est  une  fon- 
taine ,  qu'on  appelle  la  fontaine  du  Secret,  parce 
que  tous  les  amants  de  l'un  et  de  l'autre  sexes,  qui 
regardent  dedans,  y  voyent  s'ils  sont  aimés  ou  haïs 
des  personnes  qu'ils  aiment.  Et  à  quoi  le  con- 
noissent-ils  ?  dit  le  paladin.  Un  chevalier,  dit 
Origile ,  y  voit  sa  maîtresse  qui  a  un  visage  riant 
ou  dédaigneux  ,  et  par  là  il  juge  de  sa  fortune 
amoureuse.  Ce  que  vous  m'apprenez,  reprit  Ro- 
land avec  agitation,  me  donne  la  curiosité  de  faire 
cette  épreuve.  Mettez-moi  donc  à  terre  ,  dit  la 
demoiselle,  et  je  garderai  votre  cheval  pendant 
que  vous  monterez  au  perron. 

L'amoureux  comte  d'Angers  ,  impatient  de 
voir  l'adorable  image  d'Angélique ,  et  de  connoîtrc 
les  sentiments  que  cette  princesse  avoit  pour  lui  , 
eut  bientôt  monté  les  cent  degrés  ;  mais  comme 
il  cherchoit  la  fontaine  qui  dcvoit  montrer  à  se* 
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veux  avides  le  cœur  de  sa  chère  Angélique  ,  il 
s'entendit  appeler  par  Origile ,  qui,  moulée  sur 
Bridedor  ,  lui  cria  :  Seigneur  chevalier ,  si  vous 
n'avez  pas  coulume  d'aller  à  pied,  commencez  à 
vous  v  accoutumer.  Vous  ne  verrez  plus  voire  bou 
coursier.  Que  cela  vous  serve  de  leçon.  Une  autre 
fois  ne  soyez  pas  si  curieux.  À  ces  mots  ,  elle 
poussa  Bridedor  à  toute  bride,  et  s'éloigna  comme 
un  trait  de  son  libérateur,  qui, trop  plein  de  l'es- 
poir curieux  de  s'éclaircir  du  sort  de  son  amour, 
ne  fit  pas  dans  le  moment  grande  attention  aux 
paroles  de  la  dame  ;  mais  lorsqu'après  avoir  par- 
couru tout  le  perron ,  il  ne  trouva  aucune  fon- 
taine ,  il  s'aperçut  bien  qu'il  avoit  eu  tort  de  ne 
pas  croire  le  chevalier  du  pont. 

Le  paladin  sentit  vivement  la  perle  de  Bridedor, 
qui  lui  éloit  nécessaire  pour  achever  l'entreprise 
qui  l'avoiualtiré  du  Cathay  en  Altin.  En  descen- 
dant les  degrés,  il  remarqua  une  inscription  gra- 
vée sur  le  marbre ,  par  laquelle  il  apprit  que  cet 
édifice  étoit  le  tombeau  de  Ninus,  qui  fut  autre- 
fois roi  de  toutes  ces  provinces.  Cette  découverte 
ne  le  consola  pas  d'avoir  perdu  son  coursier.  Il 
se  mit  sur  les  traces  de  cet  animal  ,  et  marcha 
trois  jours  et  trois  nuits  à  pied  ,  sans  trouver  au- 
cune occasion  de  se  pourvoir  d'un  autre  cheval. 
Mais  mon  auteur  laisse  en  cet  endroit  Roland,  pour 
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parler  de  Grifon  ,  d'Aquilant  et  de  Brandimart  , 
qui  sont  restés  à  Albraque. 


CHAPITRE    IV. 

Comment  les  fils  d'Olivier  partirent  d' Albraque 
avec  Brandimart  ,  et  de  leur  arrivée  en 
Altin. 


\Juand  les  deux  fils  du  marquis  Olivier  et  Bran- 
dimart surent  que  Roland  s'étoit  éloigné  d' Albra- 
que ,  il  ne  leur  fut  pas  possible  d'y  demeurer 
davantage;  et,  comme  ils  apprirent  d'Angélique 
qu'il  étoit  allé  détruire  le  jardin  de  Falerine  ,  ils 
jugèrent  qu'il  auroit  besoin  de  leurs  secours  dans 
une  si  grande  entreprise  ,  de  quelque  valeur  qu'il 
fût  doué.  Ils  se  déterminèrent  donc  à  l'aller  trouver 
en  Altin.  Us  prirent  congé  du  roi  et  de  la  prin- 
cesse ,  qui  louèrent  fort  leur  résolution.  Pour 
Flcur-de-Lys ,  elle  ne  vit  qu'à  regret  partir  Bran- 
dimart sans  elle  ;  mais  sur  l'assurance  que  ce 
chevalier  lui  donna  de  venir  la  retrouver  avec 
Roland,  qui  ne  pourroit  vivre  long-temps  loin 
d'Albraquc,  elle  demeura  auprès  d'Angélique  qui 
avoit  pris  beaucoup  d'amitié  pour  elle. 

L'envie  que  Brandimartetlcsdeux  frères  avoient 
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de  rejoindre  Roland,  avant  qu'il  tentât  l'aventure 
du  jardin  fata] ,  leur  fit  faire  tant  de  diligence  qu'ils 
arrive  rentrant  lui  en  Altin;ilestvrai  qu'ils  a  voient 
pris  un  chemin  plus  court,  et  qu'aucune    chose 
ne  les  retarda  sur  la  route.  Ils  se  trouvèrent  un 
soir  a  l'entrée  d'un  pont  qui  traversoit  une  rivière 
assez  rapide.  Ils  la  passèrent  et  entrèrent  dans  une 
prairie  ,  au  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  un  palais 
magnifique,  d'où  il  sortit  une  troupe  de  demoi- 
selles qui  se  mirent  à  danser  au  son  de  plusieurs 
instruments.  Les  chevaliers  demandèrent  en  pas- 
sant à  un  homme  qui  avoit  un  faucon  sur  le  poing 
et  menoit  des  chiens  en  laisse ,  à  qui  ce  palais  ap- 
partenoit.  Il  est  à  notre  roi ,  répondit-il.  Le  lieu 
où  il  est  bâti  étoit  autrefois  un  bois  de  haute  fu- 
taie ;  et  ce  pont ,  qui  s'appeloit  dans  ce  temps-là 
le   pont  Périlleux  ,  se  nomme  à-présent  le  pont 
de  la  Rose.  11  étoit  alors  gardé  par  un  cruel  géant 
qui  ravissoit  l'honneur  des  demoiselles,  et  massa- 
croit  les   chevaliers  qui  y  passoient  ;  mais  Ma r- 
quinot,  vaillant  guerrier  de  ce  pays ,  tua  ce  monstre 
en  combat  singulier,  et  devint  roi  d'Àllin  par  cet 
exploit.   Pour  monument  de   sa  reconnoissance 
envers  son  peuple ,  qui  l'avoit  choisi  pour  sou- 
verain ,  il  fit  couper  une  partie  du  bois,  et  bâtir 
à  sa  place  ce  grand  palais  que  vous  voyez,  où  tous 
les  chevaliers  et  les  dames  qui  passent  par  ici  sont 
très-biens  reçus. 
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Grifon  proposa  aussitôt  à  ses  compagnons  de 
s'arrêter  dans  ce  paJais.  J'y  consens  ,  dit  Brandi- 
ra art  ;  et  moi  aussi,  dit  Aquilant;  et  nous  irons 
même  ,  si  vous  le  souhaitez  ,  offrir  nos  services  à 
ces  belles  dames  qui  dansent  dans  la  prairie.  Ils 
descendirent  tous  trois  de  cheval ,  s'avancèrent 
vers  les  demoiselles  qui  témoignèrent  beaucoup 
de  joie  de  leur  arrivée.  Les  danses  et  les  chansons 
se  renouvelèrent  avec  plus  de  vivacité,  ce   qui 
dura  jusqu'à  ce  qu'il  survînt  une  dame  à  cheval. 
Les  demoiselles  la  prièrent  de  mettre  pied  à  terre, 
et  d'embelJir  leur  fête  de  sa  présence.  Les  trois 
guerriers  admirèrent  sa  beauté.  Grifon  sur-tout 
en  fut  frappé  ;  mais  imaginez-vous  la  surprise  de 
ce  chevalier,  lorsque  tenant  la  bride  du  cheval 
que  la  dame  montoit,  il  reconnut  Bridedor  dans 
ce  coursier.  Il  en  frémit ,  et  tout  troublé  ,  il  pria 
la  dame  de  lui  apprendre  comment  elle  avoit  eu 
ce  cheval.   Cette  question  étonna  la  trompeuse 
Origile  ,  car  c'étoit  elle  5  mais  comme  son  esprit 
étoit  fertile  en  ruses  et  en  mensonges,  elle  se  remit 
et  répondit  à  Grifon  :  j'ai  trouvé  ce  coursier  atta- 
ché à  vin  arbre,  près  d'un  pont  sur  lequel  étoit 
étendu  par  terre  un  chevalier  mort ,  et  auprès  de 
lui  dans  le  même  état  un  grand  géant  qui  avoit 
la    tête    fendue    jusqu'à  l'estomac.     Aquilant   et 
Brandimart  demandèrent  quelles  armes  portoit 
le  chevalier?  Origile  leur  désigna  celles  de  Roland  j 
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ce  qui  fit  croire  aux  trois  guerriers  que  le  comte 
avoit  perdu  la  vie. 

On  ne  peut  exprimer  l'affliction  dont  ils  furent 
saisis.  O  grand  paladin  !  s'écria  Brandimart  en  gé- 
missant,  qui  sont  les  lâches  qui  t'ont  trahi?  Je 
sais  bien  qu'il  n'y  a  point  de  géant ,  ni  de  monstre 
au  monde  capable  de  t'avoir  privé  de  la  lumière. 
Aquilant  et  Grifon  ne  disoient  rien  ;  mais  le  si- 
lence qu'ils  gardoient  ne  marquoit  que  trop  leur 
douleur.  Les  demoiselles  du  palais  s'empressèrent 
de  les  consoler,  et  comme  la  nuit  approchoit , 
elles  les  entraînèrent  dans  le  château  ,  où  elles 
essayèrent  de  bannir  leur  profonde  tristesse  par 
de  nouveaux  divertissements.  Un  repas  splendide 
succéda  aux  danses  et  aux  concerts.  Les  mets  les 
plus  délicats ,  et  les  liqueurs  exquises  n'y  man- 
quèrent pas.  Néanmoins  tous  les  plaisirs  qu'on 
imagina  pour  divertir  les  généreux  amis  de  Roland 
ne  purent  exciter  le  moindre  mouvement  de  joie 
dans  leurs  cœurs.  Ilspensoient  sans  cesse  à  la  mort 
du  comte  et  aux  moyens  de  la  venger.  Quand  on 
s'aperçut  que  rien  ne  pouvoit  vaincre  leur  afflic- 
tion ,  les  divertissements  cessèrent ,  et  l'on  con- 
duisit les  chevaliers  ,  de  même  qu'Origile ,  dans 
des  appartements  magnifiques ,  pour  y  goûter  la 
douceur  du  repos. 

Les  trois  amis  y  malgré  la  situation  triste  où  ils 
ctoient?  ne  laissoient  pas  d'admirerla  magnificence 
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de  ce  palais  ,  et  d'être  surpris  des  honneurs  qu'ils 
y  avoient  reçus  ;  mais  ils  changèrent  bien  de  pen- 
sée le  lendemain  ,  lorsqu'à  la  pointe  du  jour  ils 
virent  entrer  dans  leurs  chambres  une  troupe  de 
gens  armés,  qui  se  jetèrent  brusquement  sur  eux  , 
et  leur  lièrent  très-étroitement  les  mains  ,  sans 
leur  donner  le  temps  de  se  défendre.  Ils  en  firent 
autant  à  Origile.  Puis ,  les  menant  tous  quatre  à 
un  fort  château,  situé  dans  une  obscure  forêt,  ils 
les  v  enfermèrent  dans  un  profond  cachot.  Les 
chevaliers  demeurèrent  là  quelques  jours,  au  bout 
desquels  une  autre  troupe  de  gens  de  guerre  beau- 
coup plus  nombreuse  que  la  première  vint  les  re- 
tirer d'un  si  triste  séjour.  Le  commandant  de  la 
troupe  sadressant  aux  chevaliers  et  à  la  dame  , 
leur  dit  :  Sortez,  malheureux,  voici  le  dernier  de 
vos  jours,  nous  allons  vous  conduire  au  supplice 
qui  vous  attend. 

Origile  ne  put  entendre  cet  arrêt  sans  frémir. 
La  pâleur  de  la  mort  se  répandit  sur  son  visage. 
Pour  les  deux  frères  qui  croyoient  Roland  sans 
vie,  ils  écoulèrent  le  commandant  sans  pâlir;  et 
Brandimart ,  s'il  fut  agile ,  ne  sentit  que  le  regret 
qu'auroit  de  son  trépas  sa  chère  Fleur -de -Lys. 
Les  prisonniers  furent  conduits  dans  la  cour  du 
château,  où,  revêtus  de  leurs  armes,  on  les  fit 
monter  sur  leurs  propres  chevaux  ,  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Ils  marchèrent  en  cet  équipage, 
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et  gagnèrent  une  plaine ,  où  ils  ne  furent  pas  si 
tôt  entres  ,  qu'ils  virent  venir  \ers  eux  un' cheva- 
lier à  pied,  quoiqu'il  eût  l'écu  au  bras,  et  fut 
armé  de  toutes  pièces. 


CHAPITRE    Y. 

Comment  le  seigneur  de  Montauban  secourut 
deux  demoiselles  >  et  combattit  pour  elles  un 
géant. 


• 

JLjE  seigneur  de  Montauban,  accompagné  d'Aslol- 
phe  son  cousin  ,  et  des  deux  pariaits  amis  ïrolde 
et  Prasilde  ,  avoit  pris  le  chemin  de  France  y 
croyant,  sur  le  rapport  du  prince  anglois,  que  le 
comte  d'Angers  y  retournoit.  iNéaumoins  comme 
ils  passèrent  par  le  royaume  d'ËHuh  ,  qui  étoit  la 
route  la  plus  commode  et  la  plus  belle,  ils  ne 
s'écartèrent  pas  beaucoup  de  celle  que  Roland 
avoit  suivie.  Ils  évitèrent  toutes  les  aventures 
pour  faire  plus  de  diligence.  Cependant,  après 
avoir  traversé  un  grand  nombfe  d'étals  ,  ils  ren- 
contrèrent un  jour  au  pied  d'un  arbre  une  demoi- 
selle qui  pleuroit  amèrement ,  et  paroissoit  avoir 
une  vive  douleur. 

Le  fils  dOlhon   qui  marchoit  le  premier,  lui 
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demanda  pourquoi  elle  s'affligeoit  ainsi.  Hélas  ! 
seigneurs  chevaliers ,  répondit  la  demoiselle  ,  si 
vous  êtes  capables  de  pitié  ,  vous  ne  sauriez  re- 
fuser de  secourir  ma  sœur,  et  de  la  venger  d'un 
géant  qui  Fa  outragée  et  qui  l'outrage  encore  en 
ce  moment.  Nous  sommes  sorlies  ce  matin  de 
notre  château ,  pour  aller  voir  une  de  nos  pa- 
rentes ;  nous  avons  pris  pour  nous  y  rendre  le 
chemin  ordinaire ,  que  nous  connoissons  parfai- 
tement. Et  toutefois  ,  ce  que  je  ne  puis  com- 
prendre encore ,  c'est  qu'à  trois  cents  pas  d'ici , 
nous  avons  trouvé  une  rivière  ,  un  pont  et  une 
tour  ,  dans  un  lieu  où  nous  n'avons  jamais  vu 
qu'une  plaine  des  plus  unies.  Le  géant  dont  je 
viens  de  vous  parler,  garde  ce  pont ,  et  loge  dans 
cette  tour.  Nous  nous  sommes  approchés  de  lui , 
malgré  son  énorme  figure,  et  nous  lui  avons  de- 
mandé la  raison  de  cette  nouveauté.  Une  puis- 
sante fée , nous  a-t-il  dit,  qu'on  appelle  Morgane  , 
a  produit  par  ses  enchantements  une  île,  qui  se 
nomme  l'île  du  Trésor,  autrement  l'île  du  Lac. 
Cette  île,  à  proprement  parler,  n'est  dans  aucun 
endroit  de  la  terre,  et  pourtant  elle  est  par-tout 
où  la  fée  veut  qu'elle  soit.  Morgane  ayant  su  qu'un 
chevalier  fameux  a  eu  assez  de  force  pour  vaincre 
les  deux  taureaux  >  le  dragon  et  les  guerriers  ar- 
més, dont  elle  se  servoit  pour  la  garde  de  son  île, 
€t  qu'il  a  dédaigné  de  la  voir  ,  lorsque  ce  haut 
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fait  d'armes  lui  eu  avoit  donné  le  droit,  elle  a  juré 
de  se  venger  de  ee  mépris  injurieux.  En  feuilletant 
ses  livres  dans  ce  dessein,  elle  a  découvert  que  ce 
chevalier  doit  passer  par  ici  pour  mettre  fin  à  une 
aventure  qu'il  s'est  proposée  ;  c'est  pourquoi  elle 
a  fait  sorlir  du  sein  de  la  terre ,  par  le  pouvoir  de 
ses  charmes  ,  une  rivière  ,  une  tour  et  un  pont , 
où  j'attends  le  guerrier  par  ordre  de  la  fée  qui 
m'a  choisi  pour  le  combattre  ,  et  à  qui  j'ai  promis 
de  le  livrer  mort  ou  vif. 

Lorsque  le  géant  a  cessé  de  parler,  poursuivit 
la  demoiselle,  nous  l'avons  remercié  de  son  récit, 
et  prié  le  plus  civilement  qu'il  nous  a  été  possible, 
de  nous  permettre  de  passer  le  pont  pour  conti- 
nuer notre  voyage.  Mais  le  monstre  nous  a  ré- 
pondu d'un  air  à  nous  faire  trembler,  qu'il  vou- 
loit  être  pavé  de  sa  peine;  et  s'adressant  à  ma 
sœur  qui  est  plus  belle  que  moi, il  a  eu  l'insolence 
d'attenter  sur  son  honneur.  Ma  sœur  l'a  repoussé 
de  toutessesforces,cequia  mis  le  géant  en  fureur. 
Quoi  donc ,  petite  créature  ,  a-t-il  dit ,  vous  pa- 
rois-je  un  homme  à  rebuter  ?  Je  vais  vous  punir 
comme  vous  le  méritez.  Alors  changeant  en  haine 
sa  brutale  ardeur  ,  il  a  pris  ma  sœur  par  les  che- 
veux, l'a  attachée  toute  nue  à  un  arbre  malgré  nos 
cris  et  nos  efforts,  et  l'a  cruellement  fouettée  à 
mes  yeux. 
X<a  demoiselle  qui  racontoit  cette  triste  aven- 
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ture,  redoubla  ses  larmes  en  cet  endroit.  Les 
chevaliers  qui  l'écoutoient  furent  touchés  de  com- 
passion :  ils  lui  promirent  de  délivrer  sa  sœur ,  et 
de  la  venger  du  géant.  Le  prince  d'Angleterre  la 
mit  en  croupe  sur  Rabican ,  et  ils  eurent  à-peine 
fait  trois  cents  pas ,  qu'ils  aperçurent  la  rivière  ,  la 
tour  et  le  pont.  En  s'en  approchant ,  ils  enten- 
dirent de  grands  cris  que  poussoil  la  demoiselle 
que  le  géant  fouettoit  encore.  A  ce  spectacle ,  les 
généreux  guerriers  piquèrent  vers  le  monstre. 
Barbare,  lui  dit  Renaud,  l'ordre  que  lu  as  reçu 
t'oblige-t-il  à  faire  de  pareils  traitements  aux  da- 
mes? Si  j'y  suis  obligé  ,  ou  non ,  répondit  le  géant 
avec  beaucoup  de  fierté,  ce  n'est  point  à  toi  que 
j'en  dois  rendre  compte.  Ne  te  mêle  que  de  ce 
qui  te  regarde  ,  et  sans  vouloir  soustraire  cette 
créature  au  châtiment  qu'elle  n'a  que  trop  mérité, 
crains  d'en  attirer  un  plus  rude  sur  toi-même. 

Le  seigneur  de  Montaubau,  sans  faire  attention 
aux  menaces  du  monstre ,  sauta  légèrement  à  terre , 
et  courut  délier  la  demoiselle.  Le  géant  voulut 
l'en  empêcher;  mais  Irolde  poussa  dans  ce  mo- 
ment son  cheval  contre  lui ,  l'attaqua ,  et  le  fit 
chanceler  du  choc.  Le  monstre,  irrité  de  l'audace 
du  chevalier  persan ,  prit  une  grosse  barre  de  fer 
dont  il  se  scrvoit  pour  arme  ,  et  le  frappa  si  rude- 
ment ,  qu'il  le  jela  à  terre  privé  de  sentiment. 
Ce  ne  fut  pas  tout  encore  :  non  content  de  l'avoir 
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mis  en  cet  état,  il  l'emporta  dans  ses  bras,  et  cou- 
rut sur  le  pont ,  d'où  il  le  précipita  dans  la  ri- 
vière ,  avant  qu'il  pût  être  secouru  par  ses  com- 
pagnons. Prasilde,  au  désespoir  de  n'avoir  pu  pré- 
venir ce  malheur ,  s'avança  tout  furieux  pour 
venger  son  ami  ;  mais  toute  sa  valeur  ne  l'empêcha 
point  d'avoir  le  même  sort.  Renaud ,  qui  venoit 
avec  Astolphe  de  délier  la  demoiselle,  et  de  la 
rendre  à  sa  sœur,  ressentit  vivement  la  perte  des 
deux  amis.  Il  alla  plein  de  colère  au  géant,  qui 
étoit  sur  le  pont ,  et  l'écu  au  bras  ;  il  lui  allongea 
une  estocade  qui  lui  auroit  percé  le  ventre  de  part 
en  part ,  si  les  armes  du  monstre  n'eussent  point 
été  enchantées.  Malgré  la  force  du  coup,  le  géant 
n'en  fut  pas  seulement  ébranlé.  Il  leva  sa  barre 
pour  se  venger,  et  la  fit  descendre  comme  un  ton- 
nerre sur  Renaud  ,  qui  en  évita  heureusement 
l'atteinte  en  sautant  à  quartier ,  et  qui  déchargea 
plusieurs  coups  de  Flamberge  ;  mais  le  tranchant 
de  cette  bonne  épée  ne  fit  pas  plus  d'effet  que  sa 
pointe.  Le  fils  d'Aimon  évita  encore  par  sa  légè- 
reté deux  ou  trois  fois  la  terrible  barre  ;  néan^ 
moins  il  en  fut  atteint.  Elle  lui  fracassa  son  bou- 
clier, et  le  renversa  par  terre  lui-même.  L'intré- 
pide paladin  voulut  se  relever;  le  géant  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps  :  il  se  jeta  sur  lui,  le  prit 
entre  ses  bras,  et  entreprit  de  le  jeter  dans  la  ri- 
vière comme  les  autres.  Renaud,  qui  connut  son 
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dessein,  le  tint  serré  si  étroitement,  que  le  mon- 
stre ,  ne  pouvant  s'en  débarrasser  ,  se  précipita 
dans  le  fleuve  avec  lui.  Ils  allèrent  tous  deux  au 
fond,  et  ne  parurent  plus  sur  l'eau, 

Le  prince  d'Angleterre  passa  de  l'un  et  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  pour  tâcher  de  secourir  le  fils 
d'Aimon  :  il  suivit  le  cours  de  l'eau,  et  les  de- 
moiselles, reconnoissantes  du  service  reçu,  cher- 
choient  leur  libérateur  avec  autant  de  zèle  et  d'in- 
quiétude qu'Astolphe  même.  Cependant,  quelque 
peine  qu'ils  se  donnassent  tous  trois,  ils  ne  purent 
découvrir  aucun  vestige  de  Renaud.  Le  prince  an- 
glois  étoit  si  étourdi  de  ce  tragique  événement, 
qu'il  ne  se  possédoit  plus.  Il  gémissoit  ;  il  appeloit 
la  mort  à  son  secours  ;  et,  dans  son  désespoir,  il  fut 
tenté  vingt  fois  de  se  jeter  dans  le  fleuve  pour  re- 
joindre son  cousin.  Les  demoiselles,  touchées  de 
son  affliction ,  n'épargnèrent  rien  pour  le  conso- 
ler, et  firent  si  bien  ,  qu'elles  l'obligèrent  à  s'éloi- 
gner de  ce  lieu.  Elles  lui  proposèrent  de  le  mener 
à  leur  château ,  où  elles  ne  songeoient  plus  qu'à 
retourner  ;  mais  il  s'en  excusa  civilement  sur  ce 
qu'il  étoit  peu  en  état  de  goûter  les  divertissements 
qu'elles  n'auroient  pas  manqué  de  lui  donner.  11 
les  quitta  même  en  pleurant  amèrement,  et  reprit 
le  chemin  de  France,  monté  sur Bayard.  Il  préféra 
ce  cheval  à  Rabican,  quoiqu'il  commençât  à  con- 
noître  l'excellence  de  cet  admirable  coursier,  qu'il 
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fut  oblige  de  laisser  dans  cet  endroit.  O  bon  che- 
val! disoit-il  à  Bayard,  tu  as  donc  perdu  ton  cher 
maître  sans  espoir  de  le  retrouver?  Bayard,  qui  ne 
l'enteudoit  que  trop  ,  exprimoit  par  des  hennisse- 
ments plaintifs  la  douleur  que  lui  causoit  la  perte 
du  fds  d'Aimon. 


CHAPITRE    VI. 

Par  quel  hazard  Roland  apprit  qu'il  étoit 
proche  du  jardin  de  Falerine. 


Ije  paladin  Roland  étoit  à  pied,  comme  on  Fa 
dit.  Il  se  flattoit  de  l'espérance  d'acquérir  un  nou- 
veau cheval  par  la  voie  des  armes ,  lorsqu'il  vit  ve- 
nir vers  lui  une  troupe  de  gens  de  guerre.  C'étoit 
celle  des  Satellites  qui  conduisoient  au  supplice 
Origile  ,  les  deux  frères  etBrandimart.  Il  reconnut 
ces  trois  personnes  dès  qu'il  fut  à  portée  de  les 
démêler.  11  dissimula  le  ressentiment  qu'il  avoit 
de  les  voir  dans  l'indigne  état  où  ils  étoient  ;  et 
s'approchant  d'un  des  soldats,  il  lui  demanda  où 
l'on  raenoit  ces  prisonniers. 

A  cette  question,  répondit  le  soldat,  je  juge 
que  vous  êtes  élrai-ger.  Vous  ne  savez  pas  sans 
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doute  que  vous  êtes  dans  le  royaume  d'Altin,  et, 
qui  pis  est,  proche  du  jardin  de  Falerine.  Fuyez 
promptement ,  continua-l-il ,  si  vous  êtes  sage  ,  ou 
bien  vous  aurez  le  sort  de  ces  malheureux  que 
nous  menons  à  ce  jardin  fatal,  pour  y  être  dévorés 
parle  grand  dragon  delà  magicienne.  Roland  eut 
beaucoup  de  joie  d'apprendre  qu'il  étoit  si  près 
du  jardin  de  Falerine;  et  comme  il  demeura  quel- 
ques moments  à  rêver  sur  cela,  l'Altinien  crut 
que  ce  chevalier,  étourdi  de  la  nouvelle  qui  ve- 
noit  de  lui  être  annoncée ,  n'avoit  pas  la  force  de 
prendre  une  résolution.  Qui  t'arrête,  lui  dit-il, 
insensé  que  tu  es?  Profite  vite  de  l'avis  que  je  t'ai 
donné.  Si  notre  commandant  t'aperçoit,  tu  es 
perdu.  Ami ,  répartit  Roland ,  je  te  remercie  de 
la  bonne  volonté  que  tu  me  témoignes;  pour  t'en 
récompenser,  profite  toi-même  du  conseil  que  je 
te  donne  de  le  retirer  à  l'écart,  de  peur  que  je  ne 
te  confonde  avec  tes  compagnons,  dont  l'injustice 
et  la  barbarie  m'excitent  à  les  punir. 

L'Altinien,  surpris  de  ces  paroles,  s'écarla  ef- 
fectivement de  sa  troupe  par  curiosité  seulement, 
et  pour  voir  quel  sens  l'événement  alloit  donner 
au  discours  de  cet  étranger.  Cependant  le  com- 
mandant de  la  troupe  aperçut  le  comte  :  Oh  !  oh  ! 
dit-il,  que  vient  chercher  ici  ce  nouveau  venu? 
qu'il  porte  la  peine  de  son  arrivée  en  ce  royaume? 
Assurez-vous  de  lui,  cria-t-il  à  ses  gens,  qu'il  ne 
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vous  échappe  point.  Sept  à  huit  soldats,  armés  de 
corcelcts  et  de  hallebardes,  s'approchèrent  aussi- 
tôt du  paladin  pour  se  saisir  de  sa  personne  ;  mais 
le  guerrier,  qui  méprisoit  cette  canaille,  arracha 
la  hallebarde  de  l'un  de  ces  soldats,  avec  quoi, 
faisant  la  roue  au  milieu  d'eux,  il  les  estropia  tous, 
et  les  renversa  les  uns  sur  les  autres.  Après  cette 
expédition,  qui  fut  brusque,  il  entra  plus  avant 
dans  la  troupe ,  où  il  fit  un  si  terrible  fracas,  que 
tous  les  satellites  se  débandèrent ,  et  prirent  la 
fuite.  Ils  abandonnèrent  les  prisonniers,  et  même 
leurs  propres  armes  pour  fuir  plus  légèrement. 
Le  commandant ,  qui  auroit  dû  les  retenir  ,  et 
faire  plus  de  résistance,  plus  effrayé  encore  que 
les  autres  ,  les  encourageoit  à  se  sauver.  Fuyons , 
fuyons ,  camarades  ,  leur  crioit-il ,  c'est  ce  dange- 
reux homme  qui  tua  Rubican.  En  parlant  de  la 
sorte,  il  couroit  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval 
devant  un  chevalier  à  pied,  et  craignoit  encore  de 
ne  lui  pouvoir  échapper. 

Le  comte  dédaigna  de  poursuivre  ces  lâches,  et 
se  pressa  de  délier  ses  amis,  qui  furent  transportés 
de  joie  de  le  revoir.  Pour  la  dame,  quoique  ravie 
d'être  délivrée,  elle  se  troubla  quand  elle  recon- 
nut Roland,  et  baissa  les  yeux  de  confusion,  lors- 
qu'il s'approcha  d'elle  pour  la  délier.  Malgré  sa 
hardiesse  naturelle,  et  l'art  de  dissimuler  qu'elle 
possédoit,  elle  dit  d'une  voix  mal  assurée  à  son 

Le  Sage.     Tome  IX.  4 


5o  ROLAND    l'AMOUHEUX. 

libérateur  :  Que  je  suis  justement  punie,  seigneur, 
de  vous  avoir  offensé  !  La  honte  que  j'ai  de  vous 
devoir  une  seconde  fois  ma  délivrance ,  vous  venge 
assez  de  mon  crime.  Mais  s'il  m'est  permis  de  vous 
alléguer  quelque  foible  excuse ,  pour  diminuer 
du-moins  ma  faute ,  je  vous  dirai  que ,  sur  le  re- 
fus que  vous  fîtes  de  m'emmener  avec  vous ,  je 
me  troublai  de  manière  que  je  crus  ne  pouvoir 
éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  mes  ennemis, 
qu'en  me  servant  de  votre  coursier  pour  m'éloi- 
gner  d'eux.  Punissez  -  moi  ,  seigneur  ,  par  une 
prompte  mort.  J'avoue  que  je  l'ai  méritée.  A  ces 
mots,  elle  se  jeta  aux  pieds  du  paladin ,  et  les  ar- 
rosa de  tant  de  larmes,  qu'il  eut  la  foiblesse  de  se 
laisser  tromper  de  nouveau.  Il  embrassa  Origile 
pour  l'assurer  qu'il  oublioit  le  passé.  Il  est  vrai  que 
le  jeune  Grifon  ,  qui  étoit  déjà  devenu  amoureux 
de  cette  dame,  intercéda  pour  elle. 

Le  soldat  altinien ,  que  le  comte  avoit  fait  écarter 
de  sa  troupe,  avoit  été  témoin  du  combat.  Il  ne 
pouvoit  revenir  de  son  étonnement.  Il  vint  se  je- 
ter aux  genoux  de  Roland ,  et  il  lui  dit  :  Seigneur, 
je  reconnois  que  je  dois  la  vie  à  vos  bontés.  Ami, 
lui  répondit  le  guerrier  en  souriant,  apprends, 
par  ce  qui  vient  de  se  passer  à  tes  yeux ,  que  le  ciel 
punit  tôt  ou  tard  les  personnes  qui  s'engagent 
dans  le  crime,  et  qui  autorisent  les  cruautés. 

Le  généreux  fils  de  Milon,  pour  témoigner  à 
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Origile  qu'il  îTavoit  aucun  ressentiment  contre 
elle,  Ja  mil  en  croupe  derrière  lui  sur  Bridedor, 
et  il  se  remit  en  chemin  a^vec  ses  deux  neveux  et 
Brandimarl.  Lu  marchant,  la  dame  de  Bizuth  avoit 
toujours  l'œil  sur  le  gentil  Grifon,  qui  éloit  en- 
core dans  son  printemps  ,  et  dont  le  visage  parois- 
soit  vermeil  comme  une  rose.  Ce  chevalier,  de  son 
cote,  jetoit  à  tous  moments  sur  elle  des  regards 
passionnés  qu'il  accompaguoit  d'ardents  soupirs. 
Roland  s'en  aperçut  avec  chagrin;  et,  craignant  que 
cette  inclination  pour  une  femme  dont  il  connois- 
soit  le  mauvais  caractère,  n'eût  de  mauvaises  suites 
pour  son  neveu,  il  crut  devoir  la  prévenir  en  sé- 
parant ces  deux  amants.  Dans  ce  dessein  ,  il  dit  aux 
deux  frères  et  à  Brandimart  qu'il  étoil  obligé  de  les 
quitter  pour  une  aventure  qu'il  avoit  juré  d'ache- 
ver seul.  Les  trois  chevaliers  eurent  beau  lui  repré- 
senter qu'ils  n'étoient  parus  d'Albraque  que  pour 
partager  les  périls  qu'il  alloit  courir,  il  leur  parla 
de  manière  qu'ils  furent  obligés  de  se  soumettre  à 
ses  volontés. 

Grifon  ne  fut  pas  peu  mortifié  de  voir  que  son 
oncle  se  disposoit  à  emmener  Origile;  et  celte 
dame,  de  son  coté,  n'en  éloit  pas  plus  contente 
que  Grifon  ;  mais  ils  n'osèrent,  ni  l'un  ni  l'autre, 
témoigner  leur  déplaisir  à  Roland,  qui  quitta  les 
trois  guerriers  après  leur  avoir  dit  de  l'attendre 
quinze  jours  dans  la  ville  de  Bizuth ,  par  où.  il  les 
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assura  qu'il  passèrent  pour  retourner  au  Cathay.  Si 
vous  ne  me  revoyez  pas  à  Bizuth,  ajouta-t-il,  dans 
le  terme  prescrit,  ne  m'y  attendez  pas  davantage , 
et  vous  en  retournez  à  Albraque,  où  je  ne  man^ 
<juerai  pas  de  vous  aller  rejoindre  le  plus  tôt  qu'il 
me  sera  possible. 


?= 


CHAPITRE   VIL 

Roland  /^encontre  une  demoiselle  qui  lui  apprend 
plusieurs  particularités  touchant  Falerine  et 

son  jardin. 

«  ii 

(Quelque  obligation  qu'Origile  eût  au  comte 
d'Angers ,  comme  il  la  séparoit  de  son  cher  Gri- 
fon,  elle  ne  le  suivoit  qu'à  regret.  D'une  autre 
part,  Roland  avoit  de  la  douleur  de  s'être  défait 
de  ses  amis  pour  une  femme  qu'il  méprisoit ,  et 
dont  il  se  trouvoit  embarrassé.  Dans  cette  disposi- 
tion ,  ils  alloient  tous  deux  fort  tristement  et  sans 
se  parler,  lorsqu'ils  rencontrèrentune  dame  montée 
sur  une  haquenée  blanche.  Le  comte  la  salua  ;  elle 
lui  rendit  le  salut,  et  lui  dit  :  Seigneur  chevalier, 
quel  malheureux  destin  vous  a  conduits  en  ce 
pays  ?  Ne  savez-vous  pas  qu'il  n'y  a  que  deux  lieues 
d'ici  au  jardin  de  Falerine?  suivez  promptement, 
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une  autre  route,  et  fuyez.  Je  vous  rends  grâces,  belle 
dame,  répondit  en  souriant  le  paladin,  de  vous 
intéresser  à  mon  sort;  mais  je  dois  vous  dire  que  , 
bien  loin  de  retourner  sur  mes  pas,  je  me  suis 
proposé  de  détruire  le  jardin  de  l'inhumaine  Fa- 
lerine ,  et  de  délivrer  du  trépas  tant  d'infortunés 
qui  doivent  être  la  proie  de  son  dragon.  L'amour 
me  donne  l'assurance  dont  j'ai  besoin  pour  tenter 
cette  aventure,  et  me  promet  que  je  l'achèverai. 
A  ce  discours  de  Roland,  la  dame  aîtinienne 
regarda  ce  paladin  avec  surprise,  et  lui  répliqua 
dans  ces  termes  :  Seigneur  chevalier,  le  dessein  que 
vous  avez  est  si  généreux,  que  je  mériterois  les 
reproches  des. personnes  qui  ont  du  courage  et  de 
la  vertu,  si  je  ne  contribuois  pas  à  son  exécution  ! 
Heureusement  pour  vous,  je  puis  vous  instruire 
de  la  conduite  que  vous  devez  tenir  dans  votre 
entreprise.  Une  de  mes  amies  qui  est  dans  la  con- 
fidence de  la  magicienne ,  et  qui ,  comme  moi , 
gémit  en  secret  de  ne  lui  voir  employer  le  grand 
art  qu'elle  possède,  qu'à  la  destruction  des  étran- 
gers qui  arrivent  en  Altin ,  m'a  mise  au  fait  sur  tout 
ce  qui  concerne  son  jardin.  J'ai  écrit  sur  ces  feuilles 
assemblées,  poursuivit-elle,  en  tirant  de  dessous 
sa  robe  un  petit  livre,  tout  ce  que  mon  amie  m'a 
dit  là-dessus ,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  faire  un 
meilleur  usage  de  ce  livre ,  que  de  vous  le  don- 
ner. Suivez  les  conseils  que  vous  y  trouverez  5  ils 
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vous  seront  salutaires.  Après  ces  mots,  la  demoi- 
selle le  salua  civilement  et  passa  son  chemin. 

Le  guerrier  françois  descendit  de  cheval  ,  et 
s'assit  au  pied  d'un  arbre  avec  OrigiJe.  Il  satisfit 
l'impatience  qu'il  avoit  de  feuilleter  le  livre ,  et 
d'apprendre  ce  qu'il  souhaitoit  de  savoir.  Il  y 
trouva  d'abord  une  description  du  jardin  ;  il  étoit 
écrit  qu'il  y  avoit  quatre  principales  entrées  par 
où  il  faudroit  qu'il  passât;  que  la  première  étoit 
gardée  par  un  dragon  qui  dévoroit  tous  les  jours 
des  malheureux  qu'on  lui  livroit ,  et  que  le  comte 
en  seroit  la  victime  comme  les  autres ,  s'il  ne  s'abs- 
tenoit  au-moins  pendant  trois  jours  de  la  compa- 
gnie des  femmes.  Si  je  manque  à  surmonter  le  dra- 
gon, dit  alors  Roland  en  souriant,  ce  ne  sera  pas 
faute  d'avoir  rempli  cette  condition.  Le  paladin 
poursuivant  la  lecture  du  livre  ,  lut  une  chose  qui 
lui  fut  plus  utile  que  tout  le  reste  ;  il  étoit  dit  qu'a- 
près avoir  passé  la  première  entrée ,  il  verroit  un 
beau  palais  où  Falerine  faisoit  son  séjour;  que 
cette  enchanteresse  alors  s'y  occupoit  à  forger  par 
ses  charmes,  et  en  y  employant  le  suc  de  certaines 
racines,  une  épée  qui  auroit  la  vertu  de  couper 
toutes  les  r.rmes  et  les  autres  choses  enchantées  ; 
qu'elle  ne  prenoit  tant  de  peine  à  faire  cette  épée , 
que  parce  qu'elle  avoit  connu  par  son  art  qu'un 
chevalier  d'occident,  nommé  Roland,  qui  étoit 
fée  de  tout  son  corps,  devoit  détruire  son  jardin; 
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mais  que,  pour  achever  celte  aventure,  il  faudroit 
qu'il  sVmparat  de  cette  épée,  appelée  Balisarde, 
sans  laquelle  il  ne  pourroit  tuer  la  plupart  des 
monstres  qu'il  auroit  à  combattre. 

Lorsque  le  comte  eut  tout  lu ,  il  referma  le 
livre;  et,  fort  satisfait  d'avoir  appris  tout  cela,  il 
remonta  sur  Bridedor  avecOrigile,  et  se  hâtai  d'ar- 
river au  jardin  de  la  magicienne.  Néanmoins,  quel- 
que impatience  qu'il  eût  d'exécuter  l'entreprise  ? 
il  fut  obligé  d'en  remettre  au  lendemain  l'exécu- 
tion ,  parce  qu'il  étoit  marqué  dans  le  livre  qu'on 
ne  pouvoit  entrer  dans  le  jardin  que  vers  le  point 
du  jour.  Comme  le  soleil  étoit  déjà  couché,  Ro- 
land mit  pied  à  terre ,  et  se  coucha  sous  un  arbre 
où  il  s'assoupît.  Pour  la  dame,  au-lieu  d'en  faire 
autant,  elle  livra  son  esprit  à  de  noires  pensées. 
Elle  se  représenta  que  le  paladin  ne  l'avoit  amenée 
avec  lui  que  pour  l'abandonner  au  monstre  de 
Falerine  ;  et  cette  réflexion  la  troubla  de  sorte,  que, 
dépouillant  tout  sentiment  de  reconnoissance , 
elle  résolut  de  tuer  son  libérateur  pour  se  délivrer 
de  tout  danger. 

La  lune  et  les  étoiles  qui  brilloient  au  ciel ,  ne 
lui  fonrnissoient  que  trop  de  clarté  pour  exécuter 
son  perfide  projet.  Elle  s'approcha  de  Roland  , 
qui,  la  léte  appuyée  sur  son  bouclier,  dormoit 
d'un  profond  sommeil;  elle  tira  doucement Duran- 
dal  de  son  fourreau  ;  mais  comme  elle  se  disposoit 
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à  la  plonger  dans  le  sein  du  comte ,  une  réflexion 
l'arrêta.  Elle  craignit  de  ne  pouvoir  que  le  blesser 
seulement,  et  cette  crainte  l'empêcha  de  le  frap- 
per. Elle  se  contenta  de  se  résoudre  à  fuir  vers  l'en- 
droit où  le  paladin  avoit  quitté  ses  amis.  Mais  elle 
emporta  Durandal,  et  vola  une  seconde  fois  Bri- 
dedor.  Le  guerrier,  à  qui  ses  ennuis  et  l'absence 
d'Angélique  ne  permettoient  pas  de  jouir  d'un 
long  repos,  se  réveilla  une  heure  avant  le  jour. 
La  lune  qui  brilloit  quand  il  s'étoit  endormi ,  ve- 
noit  de  se  coucher,  et  il  ne  pouvpit  discerner  les 
objets  qu'à  la  seule  faveur  des  étoiles.  Il  s'aper- 
çut pourtant  qu'Origile  n'étoit  plus  auprès  de  lui. 
Il  crut  d'abord  que  la  pudeur,  si  naturelle  au  sexe , 
avoit  obligé  cette  dame  à  s'éloigner  de  lui  pour 
s'abandonner  librement  au  sommeil.  Il  ne  dou- 
toit  pas  qu'elle  ne  fût  endormie  sous  quelque  arbre 
aux  environs.  Mais  quelle  surprise  est  égale  à  celle 
qu'il  fit  paroître, lorsque  le  jour  venu,  il  ne  retrouva 
ni  Origile ,  ni  Bridedor ,  ni  même  Durandal  ! 

Ah!  perfide  femme,  s'écria-t-il ,  je  mérite  bien 
cette  nouvelle  trahison.  Devois-tu  me  séduire  une 
seconde  fois ,  moi  qui  connoissois  ton  mauvais 
cœur  ?  Le  paladin  sentit  une  vive  affliction  ;  il  ne 
perdit  pas  toutefois  courage;  et, quoique  sans  che- 
val et  sans  épée  ,  il  conserva  l'envie  de  tenter  l'a- 
venture du  jardin.  Pour  suppléer  au  défaut  de 
Durandal ,  il  arracha  par  sa  force  prodigieuse  une 
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dUs  plus  grosses  branches  d'arbre  ,  et  s'en  fit  une 
espèce  de  massue ,  capable  d'écraser  par  sa  pesan- 
teur les  armes  les  plus  fortes. 


CHAPITRE    VIII. 

De  V accident  qui  arriva  dans  la  forêt  d'Albra- 
que  à  la  princesse  du  Cathay. 


iendant  que  ces  choses  se  passoient  en  Allin  , 
Angélique  ,  dans  la  ville  d'Albraque,  ne  songeoit 
qu'à  prendre  le  chemin  de  la  France  ,  où  elle 
savoit  que  Renaud  s'en  retournoil;  mais  il  lui 
falloit  un  prétexte  pour  entreprendre  ce  voyage 
avec  bienséance  :  d'ailleurs ,  la  reine  Marphise 
étoit  encore  au  Cathay  ,  dont  Galafron  tâchoit  de 
lui  rendre  le  séjour  agréable  par  tous  les  honneurs 
qu'il  lui  rendoit. 

Un  jour  ,  entr'autres,  la  princesse  Angélique  , 
pour  divertir  la  guerrière.,  fit  préparer  une  chasse 
dans  la  forêt  d'Albraque  ,  au  retour  de  laquelle  il 
devoit  yavoirun  grandfestin  aux  flambeaux,  sous 
des  cabinets  de  feuillages  qu'on  avoit  fait  faire  dans 
le  plus  bel  endroit  du  bois.  Les  chiens  lancèrent 
un  cerf,  les  chasseurs  se  mirent  sur  les  voies ,  et 
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la  fille  de  Galafron  comme  les  autres.  Ils  coururent 
pendant  une  partie  du  jour  :  mais  l'ardeur  de  la 
chasse ,  et  le  défaut  de  quelques  chiens  qui  prirent 
le  change,  dispersèrent  les  chasseurs.  Angélique  se 
trouva  seule  ;  la  solitude  réveilla  son  amour.  Elle 
descendit  de  cheval ,  et  s'assit  auprès  d'un  arbre, 
où  elle  se  mit  à  rappeler  dans  sa  mémoire  tout  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  depuis  le  jour  fatal  qu'elle  ren- 
contra le  fils  d'Aimon  dans  les  Ardennes.  Quelles 
cruelles  réflexions  ne  fit-elle  point!  Hélas!  disoit- 
elle  en  soupirant,  ingrate  que  je  suis,  je  donne  la 
mort  au  fameux  comte  d'Angers  qui  m'adore  et 
qui  m'a  rendu  de  si  grands  services.  Et  pourquoi 
lui  ai-je  fait  un  si  injuste  traitement ,  pour  sauver 
la  vie  au  cruel  Renaud  qui  me  méprise?  que  dis-je, 
qui  ne  peut  me  voir  sans  horreur. 

Tandis  qu'elle  s'abandonnoit  aux  différentes 
pensées  qui  s'offroient  à  son  esprit  ,  un  nain  con- 
trefait ,  qui  passoit  dans  la  forêt  l'apercevant  au 
pied  de  l'arbre  ,  s'approcha  respectueusement 
d'elle.  Il  avoit  un  habit  de  pèlerin  avec  un  rochet 
de  cuir  sur  ses  épaules ,  et  portoit  en  sa  main  un 
bourdon.  Madame,  lui  dit-il,  en  se  jetant  à  ses 
pieds,  puisque  vous  avez  l'éclat  et  la  beauté  des 
divinités  qui  régnent  sur  nosdestinées,  j'espère  que 
vous  en  aurez  aussi  la  bonté ,  et  que  vous  voudrez 
bien  accorder  quelque  assistance  à  un  malheureux 
qui  en  a  besoin.  La  princesse  lui  donna  plusieurs 
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pièces  d'or  qu'elle  avoit  sur  elle  ;  il  les  reçut  avec 
de  si  grandes  démonstrations  de  joie  ,  que  ne  pa- 
roisHUil  pas  maître  des  mouvements  de  sa  recon- 
noissancc  ,  il  prit  la  main  qu'A ngélique  lui  avoit 
tendue  ,  et  la  pressa  étroitement  entre  les  siennes. 
Madame  ,  s'écria-t-il  ,  avec  transport,  veuillent 
les  dieux  vous  récompenser  pleinement  du  bien 
que  m'ont  fait  vos  mains  libérales  !  En  disant  ces 
paroles  ,  il  salua  la  princesse  d'un  air  soumis  et 
respectueux  ,  puis  il  s'éloigna  d'elle,  la  joie  peinte 
dans  ses  yeux  et  sur  tout  son  visage. 

Après  son  départ,  la  fille  deGalafronse  replon- 
gea dans  sa  rêverie  ;  mais  bientôt  s'étant  aperçue 
qu'elle  n'a  voit  plus  sa  bague  à  son  doigt  ,  il  n'est 
pas  possible  d'exprimer  quelle  fut  son  affliction. 
Elle  se  laissa  tomber  de  foiblesse  sur  l'herbe  ,  et 
ses  beaux  yeux  répandirent  abondamment  des 
pleurs.  Ensuite,  faisant  réflexion  qu'elle  perdoit  à 
s'affliger  un  temps  qu'elle  devoit  employer  à  re- 
couvrer son  anneau  ,  elle  fit  un  effort  sur  sa  dou- 
leur ,  monta  promptement  à  cheval  ,  et  se  mit  à 
courir  du  côté  qu'elle  avoit  vu  marcher  le  nain. 
Cependant  elle  ne  put  rencontrer  ce  voleur,  quel- 
que recherche  qu'elle  en  pût  faire  ,  et  quoiqu'à 
pied,  comme  il  étoit,  il  ne  dût  pas  être  encore 
fort  éloigné.  Vovant  qu'elle  ne  pouvoit  le  trouver, 
elle  piqua  vers  la  chasse  ,  que  le  bruit  du  cor  et 
des  chiens  lui  fit  bientôt  rejoindre  dans  le  dessein 
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d'envoyer  après  le  nain  un  grand  nombre  de  gens 
à  cheval.  Effectivement,  dès  que  le  roi  Galafron  , 
et  les  principaux  chevaliers  de  sa  cour  furent 
instruits  de  la  perte  de  sa  bague ,  ils  abandonnèrent 
tous  le  soin  de  la  chasse  ,  et  ne  s'occupèrent  plus 
que  delà  recherche  dunain.Marphise  etTorinde, 
touchés  comme  les  autres  des  regrets  d'Angéli- 
que ,  entreprirent  aussi  de  le  poursuivre.  Ainsi 
lous  les  chasseurs  ,  sur  le  portrait  que  la  princesse 
leur  fit  du  voleur ,  se  dispersèrent  dans  la  forêt 
pour  le  chercher.  Le  roi  Sacripant  n'étoit  pas  de 
ce  nombre.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  s'intéressât  tou- 
jours à  tout  ce  qui  regardoit  la  fille  de  Galafron  , 
et  qu'il  ne  fût  de  la  chasse;  mais  une  aventure  l'en 
avoit  séparé  ,  comme  on  le  verra  dans  le  chapitre 
suivant. 


CHAPITRE    IX. 

Aventure  du  roi  Sacripant  pendant  la  chasse  , 
et  qui  étoit  le  nain  qui  vola  Vanneau  de  la 
princesse  Angélique. 


J-«E  roi  de  Circassie  étoit  monté  sur  le  plus  léger 
coursier  du  monde.  Ce  bon  cheval  s'appeloit 
Frontin.  Le  seul  Rabican  le  surpassoit  en  vitesse. 
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Il  chassoit  le  cerfà  vue,  et  Fauroit bientôt  devancé, 
5.1  Sacripant  qui  préiéroit  le  plaisir  des  autres  au 
sien ,  n'eût  ralenti  sa  course  pour  remettre  sur  les 
voies  les  chiens  qui  étoient  tombés  en  défaut.  Ce 
monarque  ,  après  avoir  par-là  donné  moyen  aux 
piqueurs  de  rétablir  la  chasse  ,  revenoit  joindre 
Angélique  et  Marphise  ,  lorsqu'un  nain  qui  ss 
trouvoit  sur  son  passage  dans  la  forêt ,  se  jeta  à 
genoux  au-devant  de  son  cheval ,  et  lui  adressa 
ces  paroles  en  pleurant  :  Ah  !  seigneur  chevalier  , 
si  votre  ame  est  sensible  aux  malheurs  d'autrui  , 
daignez  en  détourner  un  grand  qui  est  sur-le-point 
d'arriver.  Le  roi  demanda  ce  que  c'étoit  :  Seigneur, 
reprit  le  nain  ,  j'accompagnois  une  grande  prin- 
cesse que  je  venois  de  retirer  par  adresse  des 
prisons  de  Falerine  ,  et  qui  s'en  retournoit  à  la 
cour  du  roi  son  père ,  quand  près  des  ruines  d'un 
ancien  palais,  qui  est  à  l'entrée  de  cette  forêt,  nous 
avons  vu  sortir  du  fond  de  cet  édifice  un  chevalier 
armé  de  toutes  pièces.  Il  s'est  approché  de  nous  , 
et,  frappé  de  la  beauté  de  ma  maîtresse,  il  Fa  fait 
entrer  par  force  avec  lui  sous  ces  ruines. 

Le  nain  voulut  ajouter  à  ce  récit  de  nouvelles 
instances  pour  engager  Sacripant  à  donner  un 
prompt  secours  à  la  princesse  dont  il  parloit;  mais 
ce  généreux  roi  l'interrompit ,  en  lui  disant  de  le 
mener  sans  retardement  au  lieu  où  sa  maîtresse 
étoit  5  et ,  pour  s'y  rendre  plus  tôt ,  il  fit  monter  le 
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nain  en  croupe  derrière  lui.  Le  léger  Frontin  les 
porta  tous  deux  en  peu  de  temps  où  ils  vouloient 
aller.  Lorsqu'ils  y  furent  arrivés  ,  le  nain  dit  au 
monarque  :  Seigneur  ,  voici  le  lieu  où  je  me  suis 
chargé  de  vous  conduire.  Si  vous  avez  envie  de 
délivrer  ma  maîtresse  des  mains  de  son  ravisseur , 
entrez  dans  cet  ancien  palais  ;  vous  les  y  trouverez 
tous  deux  j  et  pendant  ce  temps-là  je  garderai 
votre  cheval.  Sacripant  mit  pied  à  terre  pour  aller 
délivrer  la  princesse  ,  et  aussitôt  le  nain  se  jetant 
en  selle  avec  une  extrême  légèreté  ,  dit  au  prince  : 
Seigneur  chevalier  ,  la  princesse  vous  rend  grâces 
de  votre  générosité.  Elle  m'a  chargé  de  vous  dire 
qu'elle  n'a  plus  besoin  de  votre  secours.  Ne  craignez 
point  que  votre  cheval  tombe  en  mauvaises  mains  ; 
je  vais  le  remettre  au  meilleur  guerrier  de  l'univers. 

En  disant  cela  le  perfide  nain  poussa  le  coursier 
dans  le  plus  fort  du  bois,  et  s'éloigna  comme  un 
trait  de  Sacripant  ,  qui  demeura  plus  étonné  qu'il 
ne  l'avoit  été  de  sa  vie.  Ce  monarque  ne  pouvoit 
s'imaginer  qu'une  aussi  vile  créature  eût  pu  former 
un  dessein  si  hardi.  Encore  ,  disoit-il  ,  si  je  savois 
à  quel  fameux  guerrier  ce  voleur  destine  mon 
cheval,  je  pourrois  me  flatter  de  l'espérance  de  le 
retirer  de  ses  mains  par  la  force  des  armes.  Agité 
de  cette  réflexion  ,  ce  roi  rejoignit  à  pied  les  prin- 
cesses, peu  disposé  à  goûter  les  plaisirs  de  la  fête. 

Le  nain  qui  vola   l'anneau  d'Angélique  et  le 
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cheval  de  Sacripant ,  éloit,  comme  on  se  l'imagine 
bien  .  le  rusé  Brunel.  Ce  fourbe,  après  avoir  pro- 
mis au  roi  d'Afrique  qu  ils'acquitteroitavec  succès 
de  la  commission  dont  ill'avoit  chargé  ,  s'étoit  mis 
en  chemin,  comme  on  Ta  dit ,  pour  cet  effet  ;  et 
pendant  le  cours  d'un  si  long  voyage  ,  il  avoit  eu 
le  temps  de  rêver  à  la  manière  dont  il  se  condui- 
roit  dans  son  entreprise.  Etant  arrivé  à  la  ville 
dAlbraque ,  il  s'y  éloit  tenu  caché  quelques  jours, 
pour  s'informer  de  la  situation  oii  se  trouvoit  la 
cour  du  Cathay  ,  et  se  régler  ensuite  sur  ce  qu'il 
en  apprendroit.  Outre  l'anneau  d'Angélique  ,  il 
avoit  résolu  de  voler  le  cheval  du  roi  Sacripant, 
dont  il  avoit  ouï  dire  des  merveilles,  pour  en  faire 
présent  au  jeune  Roger,  et  il  avoit  choisi  le  jour 
de  la  partie  de  chasse  pour  exécuter  son  projet. 
Après  s'être  rendu  maître  du  coursier  ,  il  s'étoit 
habillé  en  pèlerin  ;  et  d'abord  que  sous  ce  dégui- 
sement il  avoit  eu  l'adresse  de  s'emparer  de  la 
bague  ,  il  avoit  vite  été  reprendre  son  premier 
habit,  et  rejoindre  son  bon  cheval  Frontin  ,  qui 
étoit  attaché  à  un  arbre  assez  près  de  la  princesse. 
Tout  cela  étant  fait ,  il  piqua  sur  le  chemin  de 
Bizerte  ,  fort  satisfait  de  son  voyage  ,  et  persuadé 
qu'il  alloit  en  recueiller  le  fruit  à  son  retour  , 
c'est-à-dire  ,  gagner  le  royaume  de  Tingitane  , 
qu'Agramantlui  avoit  promis. 
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CHAPITRE    X. 

De  la  rencontre  que  Marphise  fit  de  Brunel. 


JL  A  reine  Marphise ,  touchée  de  l'affliction  qu'An- 
gélique témoignoit  de  la  perte  de  son  anneau  , 
poursuivoit  ardemment  le  nain.  Elle  le  rencontra 
par  hazard,  et  trouvant  sa  figure  assez  conforme 
au  portrait  que  la  princesse  du  Cathay  en  avoit 
fait,  elle  s'arrêta  pour  le  considérer.  Cependant 
comme  il  étoit  monté  sur  un  beau  coursier  ,  et 
couvert  d'un  habit  différent  de  celui  sous  lequel 
il  avoit  volé  la  bague ,  elle  ne  savoit  qu'en  penser  ; 
elle  s'approcha  de  lui  pour  s'en  éclaircir.  Le 
fourbe ,  qui  la  reconnut  pour  l'avoir  vue  à  Al- 
braque,  et  qui  se  douta  bien  de  son  dessein  ,  ne 
fit  pas  semblant  de  se  défier  d'elle  ,  et  résolut 
de  lui  jouer  aussi  d'un  tour.  Pour  y  réussir,  il  s'a- 
vança vers  la  guerrière  ,  et  lui  dit  :  Seigneur  che- 
valier, oserai-je  vous  demander  si  vous  n'avez 
point  rencontré  dans  cette  foret  une  petite  figure 
d'homme,  à-peu-près  faite  comme  moi,  et  qui  est  à 
pied,  vêtu  en  pèlerin,  avec  un  bourdon  à  la  main. 
Non  ,   répondit    Marphise  ,   tout  étonnée  de 
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cette  question.  Il  faut  l'avouer  ,  reprit  Brune]  , 
c'est  le  plus  adroit  et  le  plus  dangereux  fourbe 
qu'il  y  ait  dans  ces  contrées.  Je  vais  vous  conter, 
seigneur  chevalier  ^  la  tromperie  qu'il  m'a  faite. 
La  fée  Morgane  ma  maîtresse  ,  ayant  entendu 
parler  du  mérite  de  la  reine  Marphise,  qui  est  à 
présent  à  Albraque,  a  conçu  pour  elle  une  estime 
qui  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  en  peut  penser; 
et  pour  lui  en  donner  un  témoignage  convenable 
à  la  profession  des  armes  que  cette  grande  prin- 
cesse a  embrassée  ,  elle  a  forgé  par  son  art  une 
épée  d'une  trempe  et  d'une  richesse  inestimable. 
Elle  m'avoit  choisi  pour  la  porter  de  sa  part  à  cette 
reine,  et  j'étois heureusement  parvenu  jusqu'à  ce 
royaume  ,  lorsqu'hier  je  rencontrai  ce  nain  dont 
je  vous  ai  parlé.  Je  fus  surpris  de  le  voir  si  sem- 
blable à  moi,  et,  en  faveur  de  cette  ressemblance^ 
je  liai  conversation  avec  lui.  Il  me  dit  le  sujet  de 
son  voyage,  et  j'eus  l'indiscrétion  de  lui  apprendre 
la  cause  du  mien.  Notre  entretien  dura  jusqu'à  la 
nuit  5  et  nous  trouvant  alors  à  l'entrée  de  cette  fo- 
rêt, nous  nous  y  arrêtâmes  pour  y  passer  la  nuit  sous 
un  arbre.  Avant  que  de  m'endormir ,  je  mis  Fépée 
delà  fée  sous  mon  corps,  et  me  livrai  sans  crainte 
au  sommeil,  qui  commençoit  à  disposer  de  moi, 
ne  doutant  pas  que  mon  compagnon  n'en  fit  au- 
tant j  mais,  ce  matin  à  mon  réveil,  au-lieu  de 
la  précieuse  épée,  j;ai  trouvé  une  épée  de  bois 
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que  le  traître  a  eu  l'adresse  de  mettre  à  sa  place  , 

sans  me  réveiller. 

À  ces  paroles  de  Brunel ,  la  reine  Mai  phise  ne 
put  retenir  un  grand  éclat  de  rire  que  la  nouveauté 
de  l'événement  lui  arracha.  L'Africain  en  parut 
piqué  :  Quoi  donc ,  dit-il  à  la  guerrière  d'un  air 
chagrin  ,  vous  riez  de  mon  malheur?  On  voit  bien, 
seigneur  chevalier,  que  la  riche  épée  que  je  por- 
tois  n'étoit  pas  destinée  pour  vous ,  puisque  sa 
perte  excite  vos  ris.  Mais  moi,  malheureux,  con- 
tinua-t-il  en  pleurant ,  quels  reproches  n'auront 
point  à  me  faire  la  fée  et  la  reine  Marphise  ?  Ne 
t'afflige  pas,  nain  ,  mon  ami,  lui  répondit  la  prin- 
cesse. Ton  malheur  emporte  avec  lui  ton  excuse. 
Je  ne  sais  ce  que  ta  maîtresse  en  pensera  ;  mais 
pour  Marphise  elle  a  la  réputation  d'être  géné- 
reuse ;  je  suis  persuadée  qu'elle  estimera  plus  la 
bonne  volonté  de  la  fée  que  la  richesse  de  son 
présent.  Regarde  cette  épée  ,  ajouta  la  guerrière , 
en  tirant  du  fourreau  la  sienne  et  la  donnant  à 
Brunel ,  les  pierreries  dont  elle  est  enrichie  valent 
plus  d'un  royaume  ;  cependant  je  l'estime  bien 
davantage  pour  la  trempe  de  la  lame  qui  est  d'une 
bonté  parfaite. 

Brunel  prit  l'épée  qu'on  lui  tendoit,  et,  après 
l'avoir  considérée  en  faisant  toutes  les  démons- 
trations d'un  homme  qui  est  en  admiration  ,  ii 
prit  son  temps,  poussa  Frontin  dans  la  foret,  et 
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s  éloigna  de  Mnrplilse  avec  la  bonne  épée  qu'elle 
lui  avoit  mise  enire  les  mains.  Le  fourbe  avoit 
parlé  d'un  air  si  naturel,  que  la  reine,  jusque-là, 
ne  s'étoit  nullement  défiée  de  lui  ;  mais  quand  elle 
^vit  emporter  son  épée,  qu'elle  avoit  eu  l'impru- 
dence de  lui  donner  elle-même ,  elle  demeura  si 
étourdie  de  ce  qui  venoit  de  se  passer  ,  qu'elle 
laissoit  courir  Brunel ,  comme  si  elle  n'eût  eu  au- 
cun intérêt  à  le  poursuivre. 

Quand  cet  artificieux  Africain  fut  à  certaine  dis- 
tance d'elle  ,  il  se  retourna  pour  voir  si  elle  le 
suivoit ,  et  voyant  qu'elle  étoit  restée  immobile 
d'étonnement  ,  il  arrêta  son  cheval ,  et  cria  de 
toute  sa  force  à  la  guerrière  :  Seigneur  chevalier, 
si  la  reine  Marphise  est  de  vos  amies,  faites-lui 
savoir  que  je  vais  porter  cette  épée  avec  celle  que 
la  fée  ma  maîtresse  lui  destinoit  ,  et  que  nous 
verrons  par  l'épreuve  qui  en  sera  faite  ,  laquelle 
des  deux  est  la  meilleure.  Ces  paroles  insultantes 
tirèrent  la  reine  de  sa  léthargie  :  elle  poussa  ,  pleine 
de  fureur  ,  son  cheval  vers  le  voleur  5  et,  dans  la 
colère  où  elle  étoit,  il  est  à  croire,  si  elle  eût  pu 
le  joindre  ,  qu'elle  lui  auroit  écrasé  la  cervelle  d'un 
coup  de  poing}  mais  quoiqu'elle  eût  un  des  plus 
vigoureux  coursiers  de  l'Asie,  il  n'égaloit  pasFron- 
tin  en  légèreté.  La  guerrière  toutefois  poursuivit 
long-temps  Brunel,  sans  pouvoir  s'en  approcher 
qu'autant  qu'il  plaisoit  à  cet  Africain   pour  s'en 
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divertir.  Elle  crioit  en  courant  après  lui  :  Attends, 
perfide ,  attends,  que  je  m'acquitte  envers  toi  de 
la  juste  récompense  qui  t'est  due.  Je  serois  bien 
imprudent,  répondit-il,  de  vous  attendre.  Dans  la 
fureur  qui  vous  possède ,  vous  n'êtes  pastraitable. 
Il  ne  faisoit,  par  de  pareils  discours  ,  qu'enflam- 
mer encore  davantage  la  fière  Marphise,  qui ,  dans 
son  ressentiment,  jura  de  n'avoir  point  de  repos , 
qu'elle  n'eût  puni  cet  insolent  voleur  ,  et  de  le 
poursuivre  jusqu'au  bout  de  la  terre.  Elle  étoit 
libre  alors  ,  et  pouvoit  exécuter  son  dessein  , 
pnisqu'elle  avoit  renvoyé  son  armée  en  Perse. 
D'ailleurs,  elle  avoit  promis  à  la  fille  de  Galafron 
de  ne  point  retournera  Albraque  sans  son  anneau. 


CHAPITRE    XI. 

De  Ventrée  de  Roland  dans  le  jardin  de  Falerine> 
et  des  monstres  qu'il  y  trouve. 


A -PEINE  les  premiers  rayons  du  soleil  parois- 
soient  sur  l'horizon ,  que  Roland  marcha  vers  le 
jardin  de  Falerine,  avec  la  nouvelle  arme  qu'il 
s'étoit  faite.  Le  jardin  venoit  de  s'ouvrir  quand 
il  en  approcha.  Ce  n'étoit  point  une  porte  ,  c'étoit 
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le  mur  qui  s'ouvroit  de  lui-même  le  matin,  et  se 
referment  le  soir.  L'enclos  avoit  dix  lieues  de  tour, 
et  les  murailles  étoient  élevées  de  trois  cents  pieds. 
La  pierre  en  étoit  luisante  et  plus  dure  que  le 
marbre.  A  n'y  voir  ni  ciment ,  ni  mortier  qui  fît 
la  liaison  des  pierres,  on  eût  dit  que  tout  ce  vaste 
mur  n'étoit  composé  que  d'une  seule. 

L'indomptable  guerrier  entra  dans  la  première 
enceinte.  Il  y  trouva  le  monstrueux  dragon ,  qui 
vint  à  lui  les  ailes  étendues  et  la  gueule  béante. 
Roland  ,  de  peur  d'être  englouti,  lui  lança  dedans 
une  fort  grosse  pierre  qu'il  ramassa.  Cette  pierre 
passa  jusque  dans  le  gosier  du  monstre  ,  et  pensa 
le  sufibquei\  Il  fit  de  grands  efforts  pour  la  reje- 
ter ,  et  pendant  qu'il  se  débattoit  avec  violence 
pour  en  venir  à  bout ,  le  comte  eut  le  temps  de 
lui  décharger  sur  la  tête  plusieurs  coups  de  sa 
massue  ;  et  il  les  appliqua  avec  tant  de  force  , 
qu'à-la-fin  il  lui  écrasa  la  cervelle,  quelque  dur 
que  fût  l'os  qui  la  couvroit. 

Aussitôt  que  le  dragon  fut  privé  de  vie ,  le 
mur  qui  d'ordinaire  étoit  ouvert  le  jour,  se  re- 
joignit, de  sorte  que  le  chevalier  se  vit  enfermé; 
mais  il  n'en  prit  que  plus  d'assurance,  et  marcha 
vers  la  seconde  enceinte  ,  qui  s'ouvrit  à  son  ap- 
proche. Il  se  trouva  dans  un  agréable  verger, 
rempli  de  beaux  arbres  chargés  de  fruits.  En  je- 
tant les  yeux  de  tous  côtés,  il  vit  à  main  droite 
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une  statue,  du  pied  de  laquelle  sortoit  une  source, 
dont  se  formoit  un  ruisseau  qui  couloit  dans  la 
prairie  ,  et  lavôit  le  pied  des  arbres.  Sur  le  pié- 
destal de  la  statue  ,  il  lut  ces  mots  écrits  en  gros 
caractères  :  C'est  en  marchant  le  long  de  ce  ruis- 
seau que  Von  arrive  au  palais  du  beau  jardin. 

Roland  résolut  d'aller  à  ce  palais  pour  y  sur- 
prendre la  magicienne.  Il  suivit  donc  le  ruisseau, 
et,  quoiqu'occupé  de  son  entreprise,  il  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'admirer  ce  beau  lieu.  On  y  respiroit 
un  air  doux  $  les  oiseaux  y  voloient  de  branche 
en  branche ,  et  joignoient  leurs  agréables  chants 
au  murmure  du  ruisseau.  Les  chevreuils  et  les 
daims  couroient  dansla  prairie  toute  parsemée  de 
fleurs.  Enfin  le  paladin  découvrit  le  palais  de  Fa- 
lerine  ;  il  s'en  approcha  ,  et  trouvant  la  porte 
ouverte ,  il  y  entra  librement. 

La  magicienne  étoit  alors  dans  un  grand  salon 
qui  donnoit  sur  le  vestibule.  Elle  tenoit  une  épée 
dans  laquelle  elle  se  miroit.  Surprise  et  troublée 
de  voir  un  guerrier  si  près  d'elle  dans  ce  lieu  soli- 
taire ,  elle  voulut  s'enfuir.  Elle  passa  dans  le  vesti- 
bule, descendit  dans  la  plaine  où  elle  se  mit  à 
courir;  mais  le  comte  quoiqu'armé,  l'eut  bientôt 
atteinte.  Il  lui  ôta  l'épée  qui  tranchoit  toutes 
sortes  d'armes  enchantées  ,  et  qui  n'avoit  été  for- 
gée que  pour  le  faire  mourir.  Ensuite  il  voulut 
l'obliger  à  lui  enseigner  les  entrées  et  les  sorties 
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Je  son  jardin;  néanmoins, quelque  menace  qu'il 
pût  lui  Taire,  il  lui  fut  impossible  d'en  tirer  une- 
seule  réponse  :  Mauvaise  femme  ,  lui  dit  le  che- 
valier, je  devrois  par  ta  mort  te  punir  de  tous  les 
maux  que  tu  as  faits  ;  mais  je  ne  puis  me  résoudre 
à  tremper  mes  mains  dans  ton  sang.  Ne  crois  pas 
pourtant  que  je  te  laisse  en  état  de  t'opposer  au 
dessein  que  j'ai  de  détruire  ton  jardin  et  tes  pri- 
sons. Alors  Roland  fit  des  bandes  des  propres  vê- 
tements de  Falerine ,  avec  quoi  il  la  lia  très-étroi- 
tement  à  un  arbre.  Elle  étoit  si  bien  attachée , 
qu'une  personne  libre  de  ses  mains  auroit  eu  de 
la  peine  à  la  détacher. 

Après  avoir  pris  cette  précaution ,  il  quitta  la 
magicienne.  Il  ouvrit  le  petit  livre  pour  y  cher- 
cher l'instruction  que  Falerine  lui  avoit  refusée.  Il 
trouva  qu'il  lui  falloit  marcher  vers  un  grand  étang 
sur  sa  gauche,  et  que  pour  éviter  un  péril  auquel 
il  seroit  exposé  sur  ses  bords ,  il  devoit  se  bou- 
cher les  oreilles  jusqu'à  s'ôterla  faculté  d'entendre. 
Le  guerrier  profitant  de   cet  avertissement,  les 
remplit  d'une  grande  quantité  de  roses,  et  lorsqu'il 
crut  pouvoir  marcher  sans  crainte  vers  l'étang ,  il 
en  prit  le  chemin.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  une  sirène 
parut  sur  la  surface  de  l'eau  :  elle  se  regardoit  dans 
un  petit  miroir  qu'elle  tenoit  d'une  main  ,  et  pei- 
gnoit  de  l'autre  ses  longs  cheveux,  en  chantant  d'un 
ton  de  voix  si  puissant  sur  les  cœurs,  que  les  oiseaux 
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etlesbêtessauvages  même  accouroientde  tous  côtés 
pour  l'entendre;  mais  à-peine  en  avoient-ils  ressenti 
la  douceur  quelques  moments,  qu'enivrés  d'un 
si  doux  plaisir ,  ils  tomboient  sur  l'herbe  ,  privés 
de  l'usage  de  leurs  sens.  Roland,  de  qui  les  preilles 
n'étoient  pas  frappées  de  ces  sons  enchanteurs, 
n'avoit  point  à  craindre  l'effet  qu'ils  produisoient. 
Néanmoins  ,  suivant  ce  que  marquoit  son  livre  , 
il  fit  semblant  de  s'y  laisser  surprendre ,  et  tomba 
sur  les  bords  de  l'étang ,  comme  s'il  eût  été  en- 
seveli dans  une  profonde  léthargie.  La  sirène  y 
fut  trompée  ,  elle  s'approcha  du  chevalier  dans  le 
dessein  de  le  tirer  dans  l'étang  ,  et  de  l'y  noyer. 
Mais  le  guerrier  se  relevant  soudain  ,  se  jeta  sur 
elle,  la  saisit  par  les  cheveux  ;  et  pendant  qu'elle 
continuoit  de  chanter  ,  pour  charmer  ses  sens  , 
il  lui  coupa  la  tête  avec  Balisarde  ;  ensuite  il  frotta 
son  casque  et  le  reste  de  ses  armes  du  sang  de  la 
sirène  ,  parce  que  cette  précaution  lui  étoit  pres- 
crite dans  le  livre. 

Le  paladin,  se  voyant  hors  de  péril,  se  débou- 
cha les  oreilles,  et  marcha  le  long  de  l'étang.  Il 
traversa  une  vaste  plaine ,  au  bout  de  laquelle  une 
haute  muraille  s'ouvrit  à  son  approche.  11  parut 
un  taureau  qui  avoit  des  cornes  de  feu  ;  mais  le 
comte  en  coupa  une  avec  Balisarde.  Cependant 
l'animal  le  renversa  du  choc  de  lautre  corne  , 
qui,  composée  d'un  feu  plus  subtil  que  celui  de 
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l'éclair  de  la  foudre ,  l'auroit  consumé  par  sa  seule 
atteinte,  lui  et  ses  armes ,  s'il  ne  les  eût  pas  arro- 
sées du  sang  de  la  sirène.  A-peine  s'étoit-il  relevé 
et  remis  en  défense  ,  que  le  taureau  revint  sur 
lui  en  mugissant  d'une  manière  effroyable  ,  de 
la  douleur  qu'il  avoit  sentie  de  sa  corne  coupée; 
mais  le  chevalier  prit  si  bien  son  temps  pour  dé- 
charger Balisarde  sur  la  corne  qui  restoit ,  qu'il 
eut  le  bonheur  de  la  couper  aussi.  Alors  le  taureau 
fut  englouti  par  la  terre  qui  s'ouvrit  pour  le  rece- 
voir, et  il  laissa  libre  au  guerrier  françois  l'entrée 
de  l'enceinte  qu'il  gardoit. 

Le  comte  la  passa  et  suivit  une  grande  allée  qui 
le  conduisit  à  un  grand  rond  d'arbres,  au  milieu 
desquels  on  en  voyoit  un  beaucoup  plus  touffu 
que  les  autres.  Roland  s'en  approcha  en  se  cou- 
vrant soigneusement  la  tête  de  son  écu  ,  et  bais- 
sant les  yeux.  Lorsqu'il  en  fut  près,  il  en  partit 
un  oiseau  monstrueux  qui  s'éleva  dans  les  nues. 
Ses  ailes  avoient  plus  de  vingt  pieds  d'étendue; 
sa  tête  et  son  bec  de  griffon  étoient  surmontés 
d'une  couronne  composée  de  plumes  incarnates  ; 
le  plumage  de  son  cou  paroissoit  d'une  couleur 
mêlée  de  pourpre  et  d'or;  celui  de  sa  queue  étoit 
vert  et  jaune  ,  et  ses  ailes,  comme  le  reste  de  son 
corps  ,  égaloient  la  noirceur  du  jais.  Ses  pattes 
armées  de  griffes  longues  et  tranchantes  ,  déchi- 
roient  les  matières  les  plus  dures;  mais  ce  qu'il 


*}é  ROLAND   L'AMOUREUX, 

y  avoit  de  plus  dangereux  ,  c'est  qu'il  jetoit  de  son 
gosier  une  liqueur  qui  privoit  soudain  de  la  vue 
les  yeux  sur  lesquels  elle  tomboit. 

L'oiseau  fondit  du  haut  des  airs  comme  une 
tempête  sur  le  chevalier,  en  faisant  un  si  grand 
bruit ,  qu'il  s'en  fallut  peu  que  le  paladin  ne 
portât  sa  vue  vers  le  ciel  ;  mais  le  livre  lui  en  avoit 
appris  la  conséquence.  Il  s'en  donna  bien  de 
garde,  et  se  resserra  tout  entier  sous  son  écu.  Le 
monstre  tomba  sur  lui  avec  tant  de  rapidité ,  qu'il 
pensa  le  renverser  ;  et  saisissant  de  ses  griffes  l'écu 
dont  il  se  couvroit ,  il  le  liroit  avec  tant  de  force, 
qu'il  l'enlevoit  avec  le  chevalier  qui  étoit  déjà  à 
dix  pieds  de  terre.  Roland  fut  obligé  de  se  laisser 
tomber  ,  et  de  lâcher  son  écu,  que  l'oiseau  mit  en 
pièces;  et  ce  monstre  descendant  de  nouveau  sur 
le  paladin  qui  se  relevoit ,  lui  lança  de  son  eau 
bouillante.  Heureusement  pour  le  guerrier  ,  elle 
ne  toucha  que  son  casque  et  sa  cuirasse,  qui, 
arrosés  du  sang  de  la  sirène,  résistèrent  à  la  mali- 
gnité de  l'eau.  Son  visage  en  fut  préservé  ;  il  n'a- 
voit  donc  plus  de  bouclier,  et  par  conséquent  il 
mettoit  toute  son  attention  à  se  tourner  de  ma- 
nière que  l'animal  ne  pût  l'attaquer  par  devant. 
L'oiseau  se  précipita  sur  lui,  et  s'efforça  de  le 
traîner  vers  l'arbre  pour  le  déchirer  et  le  dévorer; 
mais  Roland  ,  les  yeux  toujours  fermés,  saisît  le 
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monstre  par  une  de  ses  ailes,  et  lui  coupa  la  lête 
avec  son  épée. 

Après  s'être  délivré  d'un  si  dangereux  ennemi, 
il  ouvrit  les  veux  ,  et  ce  fut  alors  qu'il  eut  tout  le 
temps  de  considérer  l'oiseau ,  et  la  grandeur  du 
péril  qu'ilavoit  couru.  Il  falloit  achever  l'aventure. 
Il  se  remit  en  chemin  le  long  d'un  ruisseau  qui  le 
mena  jusqu'à  un  superbe  portail  de  marbre  ,  en- 
richi tout  autour  de  figures  bien  travaillées.  La 
porte  en  étoit  ouverte;  mais  une  mule  plus  redou- 
table que  tous  les  monstres  du  jardin  en  gardoit 
l'entrée.  Cette  terrible  mule  avoit  les  pieds  d'ai- 
rain ,  et  la  queue  tranchante  comme  une  épée  ; 
tout  son  corps  étoit  couvert  d'écaillés  semblables 
à  des  lames  d'or ,  et  plus  dures  qu'aucunes  armes  : 
mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  étonnant ,  c'est  que 
ses  oreilles  étoient  si  longues  ,  et  en  même-temps 
si   pliantes ,  qu'elles  lioient ,  de    même   qu'une 
queue   de  serpent,  les  personnes   qui  auroient 
voulu  s'approcher  d'elle.  Cet  animal  s'opposa  au 
passage  du  paladin  quand  il  se  présenta  pour  en- 
trer.   Le    guerrier  lui  déchargea   Balisarde   sur 
l'épaule ,  et  y  fit  une  profonde  blessure.  La  mule 
en  fureur  tourna  la  croupe  vers  le  comte  ,  et  lui 
lança  une  si  terrible  ruade  de  son  pied  d'airain , 
qu'elle  le  jeta  tout  étourdi  à  quelques  pas  de  là; 
puis,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  relever  ,  elle 
l'entortilla    de   ses    deux   oreilles   si  fortement, 
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qu'elle  auroit  étouffe  Roland  ,  si  le  sang  qui  sor- 
toit  en  abondance  de  la  plaie  de  l'animal  n'eût 
diminué  une  partie  de  ses  forces.  Le  chevalier,  ne 
fut  jamais  dans  un  plus  grand  péril.  Il  se  dégagea 
pourtant  par  ses  efforts  ;  et  dans  le  temps  que  le 
monstre  se  rejetoit  sur  lui  pour  le  saisir  de  nou- 
veau ,  il  lui  coupa  de  Balisarde  les  deux  oreilles. 
Aussitôt  la  mule  se  mit  à  braire  d'une  manière 
à  causer  de  l'épouvante;  puis,  d'un  coup  de  sa 
queue  ,  elle  coupa  les  armes  du  paladin,  qui  lui 
trancha  la  queue ,  et  en  même-temps  un  de  ses 
pieds  d'airain  qu'elle  lançoit  une  seconde  fois  au 
guerrier  pour  l'écraser. 

Dans  le  moment  la  mule  disparut,  et  Roland 
entra  sans  obstacle  dans  la  troisième  enceinte.  Il 
consulta  son  livre  pour  savoir  de  quel  côté  il  de- 
voit  porter  ses.  pas.  Il  lut  qu'il  n'avoit  qu'à  mar- 
cher vers  le  septentrion  ,  jusqu'à  ce  qu'il  trouvât 
une  porte  d'argent ,  et  qu'il  entreroit  par-là  dans 
la  quatrième  enceinte  ,  qui  étoit  la  dernière.  Sui- 
vant cette  instruction,  il  prit  le  chemin  d'un  petit 
bois,  au-delà  duquel  il  rencontra  un  agréable 
vallon.  Un  ruisseau  y  couloit  en  serpentant  sur 
les  fleurs  ,  et  ce  ruisseau  venoit  d'une  source 
autour  de  laquelle  on  avoit  dressé  plusieurs  tables 
couvertes  de  viandes  bien  apprêtées,  et  de  riches 
coupes  d'or  pleines  de  vins  excellents.  11  ne  pa- 
roissoit  personne  qui  les  gardât,  et  cependant  ces 
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viandes  fumoient,  et  les  vins  pétilloient  dans  les 
vases  d'or. 

A  la  vue  de  ces  mets,  le  comte  d'Angers  se 
sentit  pressé  du  désir  de  manger  ,  mais  il  n'osa  se 
satisfaire,  sans  avoir  auparavant  appris  dans  son 
livre  ce  qu'il  en  pouvoit  arriver;  et  certes  il  fît 
sagement.  Il  étoit  marqué  dans  le  livre  qu'il  de- 
voit  s'abstenir  de  ces  viandes ,  s'il  vouloit  éviter 
le  piège  qui  lui  étoit  tendu  sous  leur  appât  ; 
qu'elles  lui  causeroient  des  vapeurs  qui  le  plon- 
geroient  dans  un  profond  sommeil ,  et  que  pen- 
dant ce  temps-là  un  ogre  caché  derrière  un  buisson 
de  roses  près  de  là,  ne  manqueroit  pas  de  l'en- 
chaîner. Le  guerrier  instruit  de  ces  choses  ,  prit 
la  résolution  d'atlirer  l'ogre  lui-même  dans  le 
piège  qu'il  tendoit  aux  autres.  Pour  y  réussir ,  il 
s'assit  à  une  des  tables  ,  et  fit  semblant  de  manger 
des  viandes  qui  étoient  dessus.  Après  cela,  comme 
si  les  mets  eussent  commencé  à  produire  leur 
effet,  il  se  laissa  tomber  sur  l'herbe  ,  et  feignit  de 
s'endormir.  L'ogre  accourut  aussitôt ,  traînant 
après  lui  la  chaîne  dont  il  prétendoit  bien  charger 
le  chevalier  5  et  se  flattant  de  pouvoir  bientôt 
assouvir  la  soif  qu'il  avoit  du  sang  humain  ,  il 
s'approcha  du  paladin  avec  toute  la  confiance  que 
lui  donnoit  la  force  du  charme;  mais  Roland  se 
televant  brusquement ,  le  saisit  par  le  bras  et  le 
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coupa  de  son  épée  par  le  milieu  du  ventre,  bien 
qu'il  fût  d'une  grosseur  monstrueuse. 

Ce  cruel  anthropophage  puni,  le  fils  de  Milon  se 
remit  en  marche.  Au  sortir  du  vallon ,  il  lui  fallut 
monter  un  coteau  par  où  l'on  descendoit  dans  la 
plaine  où  étoit  la  dernière  enceinte.  Il  ne  tarda 
guère  à  découvrir  la  porte  d'argent  5  mais  avant 
que  de  s'en  approcher,  il  ouvrit  le  livre  où  il  trouva 
des  choses  qui  l'embarrassèrent.  La  -porte  d'ar- 
gent ,  disoit  le  livre ,  est  celle  de  la  dernière  en- 
ceinte :  elle  est  gardée  par  un  grand  géant  armé 
de  toutes  pièces  ;  et  s'il  arrive  que  le  chevalier 
Roland  prive  de  vie  ce  monstre  ,  il  verra  naître 
de  son  sang  deux  autres  géants  ,  et  de  ces 
deux-là  quatre  >  de  ces  quatre  huit ,  et  de  ces 
huit  seize  ,  et  ainsi  jusqu'à  l'infini.  Si  le  che- 
valier est  assez  heureux  pour  surmonter  cet 
obstacle,  il  aura  la  sortie  du  jardin  libre  ;  mais 
qu'il  ne  s'imagine  pas  pour  cela  que  l'enchan- 
tement du  jardin  sera  détruit.  Pour  mettre 
cette  aventure  à  fin  >  il  faut  arracher  de  l'arbre 
une  branche  qui  est  fée.  Il  est  aisé  de  reconnoitre 
cet  arbre  à  sa  hauteur  excessive  y  et  aux  vives 
couleurs  de  ses  fruits.  JLe  plus  fort  archer  ne 
sauroit  pousser  une  flèche  jusqu'à  son  sommet. 
Le  tronc  en  est  si  gros  >  si  élevé  et  si  glissant  y 
qu'aucun  mortel  n'y  peut  monter  pour  cueillir 
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de  ses  fruits  ,  ni  par  conséquent  en  arracher 
la  branche  fée. 

Comme  le  livre  n'enseignoit  pas  la  conduite 
que  Roland  devoit  tenir  pour  voir  finir  la  repro- 
duction des  géants  ,  et  pour  avoir  la  branche  fée 
de  l'arbre  ,  le  paladin  se  trouvoit  embarrassé.  Il 
y  rêva  long-temps,  puis  s'abandonnant  à  ce  que 
le  ciel  ordonneroit  de  lui,  il  marcha  vers  la  porte 
d'argent  qui  éloit  fermée  ,  et  qui  ne  devoit  s'ou- 
vrir qu'après  que  le  chevalier  auroit  vaincu  le  géant 
qui  la  gardoit.  Ce  monstre  s'avança  vers  Roland  le 
cimeterre  levé.  Ils  commencèrent  un  horrible 
combat.  Le  bouclier  du  géant ,  quoiqu'enchanlé 
ainsi  que  le  reste  de  ses  armes ,  ne  put  résister  à  la 
fatale  Balisarde  qui  le  fendit  en  deux;  et  cette 
bonne  épée  descendant  de  là  sur  la  cuisse  du 
monstre ,  y  fit  une  profonde  blessure.  Pour  s'en 
venger  ,  le  géant  prit  son  cimeterre  à  deux  mains 
et  le  déchargea  rapidement  sur  la  tête  du  cheva- 
lier ;  mais  celui-ci  en  parant  le  coup  du  tranchant 
de  Balisarde,  coupa  le  cimeterre  qui  tomboit  sur 
lui.  Par  cet  événement  le  coup  porta  à  faux,  et  le 
géant  ne  put  s'empêcher  de  tomber  sur  ses  mains. 
Le  guerrier  profitant  de  ce  temps-là ,  fit  voler  le 
casque  et  la  tête  de  son  ennemi ,  avant  qu'il  pût 
se  relever. 

Le  vaste  tronc  de  ce  colosse  fit  retentir  la  plaine 
du  bruit  de  sa  chute  \  mais  à-peine  le  sang  qui 
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coulok  à  grands  flots  de  ce  vaste  corps,  eût-iï 
touché  la  terre ,  qu'il  en  sortit  une  flamme  qui  laissa 
Voir  en  se  dissipant  deux  géants  armés  de  même 
que  celui  dont  le  sang  venoit  de  les  produire.  Ils 
se  jetèrent  tous  deux  en  même-temps  sur  le  comte , 
qui  n'eut  pas  peu  d'affaires  à  se  défendre  de  ces 
deux  adversaires.  Il  les  frappa  du  tranchant  de 
Balisarde  ;  il  les  avoit  déjà  blessés  en  plusieurs 
endroits,  lorsque  considérant  que  s'il  continuoit 
ce  genre  de  combat,  il  ne  feroit  que  voir  renaître 
une  fois  plus  d'ennemis  qu'il  n'en  détruiroit,  il 
ne  s'attacha  plus  qu'à  les  mettre  hors  de  combat , 
en  leur  donnant  du  plat  de  son  épée.  Il  espéroit 
par-là  les  étourdir  et  leur  faire  perdre  haleine  ; 
Cependant  le  combat  se  maintint  long-temps  de 
cette  sorte;  et  Roland,  ennuyé  d'avoir  toujours 
sur  les  bras  l'un  ou  l'autre  de  ces  géants ,  chan- 
gea de  dessein.  Il  tâcha  de  les  attirer  auprès  de 
la  fontaine ,  se  flattant  que  la  vue  et  l'odeur  des 
viandes  exciteroient  en  eux  le  même  désir  qu'il 
avoit  eu,  et  que,  par  l'artifice  de  l'ogre,  il  les 
auroit  en  son  pouvoir,  sans  répandre  leur  sang.  Il 
feignit  donc  de  s'enfuir;  mais  les  géants,  sans  se 
soucier  de  sa  fuite ,  restèrent  auprès  de  la  porte 
d'argent. 

Le  chevalier  eut  recours  à  un  autre  expédient* 
Il  prit  les  chaînes  dont  l'ogre  vouloit  le  lier,  et 
les  traîna  jusqu'à  ces  deux  monstres  ,  qui  revins 
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vont  sur  lui  elle  chargèrent  furieusement.  Le  guer- 
rier se  glissa  sous  l'un  des  deux,  l'embrassa  par  la 
cuisse  ,  et  le  secoua  si  rudement,  qu'il  le  renversa 
de  tout  son  long.  Il  courut  à  l'autre  dans  le  mo- 
ment ,  le  saisît  par  le  bras ,  et  l'ayant  culbuté  sur 
son  compagnon ,  il  jeta  sur  eux  les  chaînes,  et  les 
lia  tous  deux  ensemble  si  fortement ,  qu'ils  ne 
pouvoient  se  remuer.  Alors  la  porte  d'argent  s'ou- 
vrijt  d'elle-même,  et  rien  n'empêchoit  plus  le  pa- 
ladin de  sortir  de  ce  lieu  dangereux. 


CHAPITRE   XII. 

Comment  Roland  détruisit  F  enchantement  du 
jardin  de  Falerine. 


1_je  fils  de  Milon ,  après  avoir  enchaîné  les  deux 
géants ,  pouvoit  sortir  avec  gloire  du  jardin  de 
Falerine.  Mais  faisant  réflexion  qu'il  ne  rempliroit 
pas  l'attente  de  sa  princesse,  ni  celle  de  l'univers, 
s'il  abandonnoit  l'entreprise  ,  avant  que  d'avoir 
détruit  le  jardin,  et  obligé  la  magicienne  à  mettre 
en  liberté  tous  ses  prisonniers,  il  chercha  l'arbre 
dont  il  falloit  arracher  la  fatale  branche  ,  et  il  eut 
peu  de  peine  à  le  démêler.  Il  s'élevoit  au-dessus 
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des  autres,  et  se  faisoit  assez  reconnoître  par  la 
grosseur  des  pommes  d'or  dont  il  étoit  chargé. 

A  l'approche  du  guerrier,  les  rameaux  de  l'arbre 
commencèrent  à  s'agiter,  et  cette  agitation  fit  tom- 
ber plusieurs  pommes ,  dont  quelques-unes  roulè- 
rent jusqu'aux  pieds  du  paladin.  Il  en  ramassa  une, 
et  la  trouva  si  pesante,  qu'il  jugea  bien  que  pour 
s'approcher  de  l'arbre  sans  danger,  il  falloit  user 
de  précaution.  Il  coupa  plusieurs  branches  d'ar- 
brisseaux qu'il  entrelaça.  Il  en  fit  une  espèce  de 
hotte ,  dont  le  fond  se  terminoit  en  pointe ,  et  qu'il 
couvrit  par  dehors  d'une  terre  grasse.  Il  la  mit 
ensuite  sur  sa  tête,  la  pointe  en  haut,  de  sorte  que 
les  pommes  en  tombant  ne  pouvoient  lui  être  fu- 
nestes. Ce  qui  faisoit  le  plus  grand  embarras  du 
comte,  c'est  que  le  livre  ne  lui  apprenoit  point 
à  quoi  il  pourroit  reconnoître  la  branche  Fée  parmi 
les  autres.  Il  se  couvrit  de  sa  hotte  à  touthazard,  et 
s'approcha  de  l'arbre.  Lorsqu'il  fut  sous  son  feuil- 
lage, les  rameaux  commencèrent  à  s'agiter  de  nou- 
veau ,  mais  plus  violemment  que  la  première  fois, 
et  les  pommes  d'or  tombèrent  en  plus  grande  abon- 
dance que  la  grêle.  Néanmoins,  comme  celles  qui 
tomboient  sur  lui  ne  faisoient  que  glisser  en  ren- 
contrant la  pointe  de  la  hotte ,  il  n'en  étoit  presque 
point  incommodé.  Il  s'avança  jusqu'au  tronc,  qu'il 
frappa  de  plusieurs  coups  de  Balisarde.  L'arbre 
tomba ,  et  par  ce  moyen  Roland  s'étant  dispensé 
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d'y  monlcr ,  acheva  ce  qui  lui  restoit  à  faire.  Il 
ôta  de  dessus  sa  tète  la  hotte  dont  il  n'avoit  plus 
besoin  ,  et  se  mit  à  couper  toutes  les  branches 
l'une  après  l'autre  avec  une  patience  admirable. 

Lorsque  son  épée  eut  rencontré  et  tranché  la 
branche  Fée  qui  renfermoit  l'enchantement  ,  la 
terre  aussitôt  trembla  ,  le  soleil  perdit  sa  lumière  , 
une  épaisse  fumée  couvrit  tout  le  jardin;  et  du 
milieu  de  cette  fumée ,  il  sortit  un  tourbillon  de 
feu  qui  consuma  toutes  les  choses  enchantées  du 
jardin  en  un  moment,  et  disparut.  C'étoit  sans 
doute  quelqu'esprit  infernal;  car  un  instant  après 
le  flambeau  du  jour  reprit  sa  clarté,  et  le  ciel  re- 
devint serein.  Le  comte  ne  vit  plus  de  murailles, 
plus  de  palais,  plus  de  verger;  il  ne  retrouva  que 
la  magicienne  dans  l'état  où  il  l'avoit  mise ,  c'est- 
à-dire,  attachée  au  tronc  d'un  arbre.  Elle  gémis- 
soit  quand  il  l'aborda.  Elle  pleuroit  amèrement 
la  perte  de  son  jardin  qu'elle  venoit  de  voir  dé- 
truire à  ses  yeux.  Noble  chevalier,  dit-elle  au 
paladin ,  fleur  des  plus  vaillants  guerriers,  tu  me 
vois  réduite  à  subir  le  sort  que  tu  voudras  me 
faire  éprouver.  Je  confesse  que  j'ai  mérité  la 
mort;  mais  saches  que  si  tu  me  la  donnes,  lu 
feras  périr  en  même-temps  les  dames  et  les  che- 
valiers qui  sont  dans  mes  prisons,  au-licu  que  je 
les  mettrai  tous  en  liberté  ,  si  tu  me  laisses  la  vie. 

Le  guerrier  francois  étoit  trop  généreux  pour 
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balancer  sur  le  paru  qu'il  avoit  à  prendre.  Tu 
n'as  rien  à  craindre,  dit-il  à  la  magicienne  ,  pour- 
vu que  tu  tiennes  la  promesse.  Mène-moi  donc 
tout-à-l'heure  à  tes  prisons.  Je  suis  prête  à  vous  y 
conduire  ,  seigneur,  répliqua  Falerine  ;  mais  je 
dois  vous  avertir  auparavant  que  nous  n'y  pou- 
vons aller  d'ici  sans  nous  exposer  au  plus  grand 
péril  que  vous  ayez  jamais  couru.  En  quoi  consiste 
ce  danger  ,  dit  Roland;  c'est,  répartit-elle,  qu'il 
nous  faudra  traverser  un  fleuve  sur  un  pont  qui 
est  gardé  par  le  plus  terrible  géant  de  l'univers. 
Vous  me  direz ,  peut-être  ,  qu'il  ne  vous  est  pas 
nouveau  de  combattre  de  pareils  monstres,  et 
qu'après  avoir  vaincu  les  deux  qui  défendoient 
la  quatrième  enceinte  de  mon  jardin,  il  n'en  est 
point  qui  puisse  vous  résister  ;  mais  apprenez 
qu'Haridan,  qui  est  le  géant  dont  il  s'agit,  a  des 
armes  enchantées,  comme  tout  son  corps  ;  qu'il 
a  de  plus  obtenu  de  Morgane  sa  maîtresse  ,  par 
don  de  féerie,  l'avantage  d'être  six  fois  plus  fort 
que  tous  ceux  qui  oseront  le  combattre.  Ainsi ,  la 
valeur  et  la  force  ne  servent  de  rien  contre  lui.  Ce 
n'est  pas  tout  encore  :  il  nage  tout  armé  dans  le 
fleuve  ,  ce  qu'il  a  coutume  de  faire  ,  quand  il  s'y 
est  précipité  avec  ceux  qu'il  combat;  il  s'y  abîme 
avec  eux  ,  et  l'on  est  tout  surpris  de  le  revoir  le 
lendemain  à  la  garde  du  pont. 

La  magicienne  lui  dît  aussi  pourquoi  Morgane 


ut  établi  l'aventure  du  pont.  Le  comlc  fut 
«  i.'inu  d'apprendre  que  c'était  pour  se  venger 
de  lui,  que  la  iec  faisoit  garder  ce  passage  par 
Haiiilan  ;  ce  qui  ne  servit  qu'à  l'animer  davan- 
tage, a  poursuivre  cette  entreprise.  Enfin,  après 
quelques  jours  de  marche  ,  Roland  et  Falerine 
arrivèrent  au  pont.  Le  paladin  y  vit  avec  une 
<  \tivmc  surprise  un  arbre  ,  aux  branches  duquel 
t  iiiicnt  pendues  les  armes  de  Renaud  avec  celles 
de  plusieurs  autres  chevaliers  qui  avoient  tous  suc- 
combé sous  l'effort  du  fier  Haridan. 

A  ce  spectacle,  ne  doutant  point  que  Renaud 
n'eut  perdu  la  vie  :  Hélas  !  s'écria-t-il,  les  larmes 
aux  yeux  ,  cher  cousin,  tu  as  donc  été  la  victime 
du  ressentiment  de  la  fée  Morgane  contre  moi  ? 
C'est  moi  qui  suis  cause  de  ta  mort.  Ah  !  brave 
rhcvalier,  écoute  du  haut  de  l'empirée  où  tu  fais 
sans  doute  ta  demeure  ,  les  plaintes  que  ton  sort 
m'arrache,  et  le  regret  que  j'ai  de  ta  perte.  Aveu- 
glé d'une  injuste  jalousie,  je  t'ai  offensé  ,  j'ai  cher- 

b  moi-même  à  trancher  tes  jours  :  j'ai  reconnu 
ma  faute,  et  j'espérois  t'en  demander  pardon  ; 
mais  un  barbare  monstre  suscité  par  une  fée  en- 
core plus  cruelle  que  lui ,  t'a  donné  la  mort  avant 
que  nous  puissions  nous  réconcilier.  Si  je  ne  puis 
jouir  de  cette  satisfaction,  j'aurai  du-moins  celle 
de  te  venger.  En  prononçant  ces  dernières  pa- 
roles ,  il  tira  Balisarde  du  fourreau  ,  prit  un  d<  s 
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boucliers  qui  étoient  pendus  aux  branches  de 
l'arbre,  et  marcha  vers  le  géant  qui  paroissoit  l'at- 
tendre d'un  air  tranquille. 

Le  paladin  avoit  tant  d'impatience  de  combattre, 
qu'il  sauta  par -dessus  la  barrière  qui  fermoit 
l'entrée  du  pont.  Alors  Haridan  se  mit  en  état  de 
recevoir  ce  nouvel  ennemi,  et  s'imaginantle  traiter 
comme  il  avoit  fait  des  autres:  Malheureux,  lui 
dit-il,  si  le  prophète  et  le  ciel  même  avoit  entrepris 
de  t'arracher  de  mes  mains  ,  je  les  défierois  de  te 
sauver  la  vie.  Le  chevalier  ,  au-lieu  de  s'arrêter 
à  lui  répondre  ,  lui  déchargea  Balisarde  sur  la 
cuisse.  Cette  redoutable  épée  trancha  les  armes, 
pénétra  dans  la  chair,  et  en  fit  couler  beaucoup 
de  sang.  Le  monstre  étonné  de  se  voir  blessé  , 
malgré  le  don  qu'il  avoit  reçu  de  la  fée  d'être  invul- 
nérable ,  se  lança  plein  de  fureur  contre  le  comte, 
et  le  frappa  sur  l'épaule  de  sa  barre  de  fer  avec 
tant  de  force,  qu'il  le  jeta  loin  de  lui.  Le  guerrier 
se  relève  et  se  remet  5  il  donne  un  second  coup  , 
et  fait  une  nouvelle  blessure  à  son  ennemi,  qui, 
pratiquant  ce  qu'il  faisoit  d'ordinaire,  quand  un 
chevalier  lui  résistoit,  vint  à  Roland,  les  bras  ou- 
verts ,  le  saisit  et  l'emporta  sur  les  bords  du  pont, 
d'où  il  se  précipita  dans  le  fleuve  avec  lui.  La  pe- 
santeur de  leurs  armes  les  entraîna  au  fond  de 
l'eau  ;  mais  ils  furent  quelque  temps  à  y  descendre, 
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puisque  le  ilemo  avoit  près  de  trois  cents  pns  de 
profondeur. 

Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  ,  c'est  qu'ils  se  trou- 
ve 1  eut  dans  un  grand  pré  ,  dont  l'herbe  verdoyante 
11 Y  toit  nullement  mouillée.  Les  eaux  suspendues 
en  l'air  par  art  de  féerie,  couloient  au-dessus. 
Comme  Roland  avoitperdu  connoissance ,  le  géant 
crut  qu'il  avoit  été  étouffé  par  les  ondes  ;  et,  dans 
cette  pensée  ,  il  voulut  lui  oter  ses  armes  pour  les 
aller  attacher  aux  branches  de  l'arbre  où  étoient 
celles  des  autres  chevaliers  vaincus.  Pendant  qu'il 
le  touruoit  et  retournoit  en  le  désarmant,  cette 
agitation  faisoit  rendre  au  comte  la  plus  grande 
partie  de  l'eau  qu'il  avoit  bue  ,  et  le  rappeloit  à  la 
vie.  Cependant  le  monstre  l'ayant  dépouillé  de 
ses  armes,  s'éloigna  de  lui  de  quelques  pas  pour 
les  mettre  en  un  monceau.  Le  guerrier  reprit  dans 
ce  moment  ses  esprits;  et,  profitant  de  l'éloigné- 
ment  de  son  ennemi,  il  se  releva  et  ramassa  Bali- 
sarde  qu'il  retrouva  auprès  de  lui. 

Haridan  fut  extrêmement  surpris  de  voir  re- 
venir sur  lui  tout-à-coup  un  homme  qu'il  avoit 
cru  mort.  Il  se  jeta  lui-même  tout  furieux  sur  le 
chevalier,  qui,  dans  l'état  où  il  étoit,  ne  lui  parois- 
soitpas  pouvoir  faire  une  longue  résistance.  Néan- 
moins il  en  reçut  au  côté  une  estocade  qui  lui  lira 
beaucoup  de  sang  ;  mais  il  n'en  pouvoit  devenir 
plus  foible  ,  puisqu'il   étoit  toujours  six  fois  plus 
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fort  que  celui  qui  le  combaltoit.  Aussi  Roland  ne 
chercha  plus  qu'à  le  frapper  sur  le  jarret ,  et  il 
fut  assez  heureux  pour  lui  couper  une  jambe.  Dès 
ce  moment,  le  monstre  ne  pouvant  plus  se  sou- 
tenir, se  laissa  tomber  à  terre  ;  et  dans  cette  situa- 
tion, n'étant  plus  redoutable  ,  malgré  toute  sa 
force ,  il  ne  fut  pas  difficile  à  Roland  de  lui  cou- 
per la  tête.  Ce  chevalier  rendit  grâces  au  ciel  d'une 
si  grande  victoire ,  puis  il  rêva  à  ce  qu'il  feroit. 

Comme  il  ne  savoit  dans  quel  lieu  il  étoit,  ni 
de  quelle  façon  il  pourroit  rejoindre  Falerine, 
dont  il  avoit  besoin  pour  délivrer  les  prisonniers, 
il  appréhendoit  qu'il  ne  fut  sorti  de  ce  dernier 
péril  que  pour  retomber  dans  un  autre.  Tantôt  il 
considéroit  le  fleuve  qu'il  voyoit  couler  au-dessus 
de  sa  tête,  tantôt  il  portoit  la  vue  dans  la  prairie 
pour  chercher  une  issue  à  sortir  de  ce  beau  séjour, 
qu'il  ne  laissoit  pas  d'admirer ,  et  qui  lui  sembloit 
tel  que  les  Païens  nous  ont  peint  les  Champs-Ely- 
sées. Effectivement,  cette  prairie  délicieuse  avoit 
toutes  les  beautés  que  la  fable  donne  à  la  tranquille 
demeure  des  ombres  heureuses,  et  il  ne  paroissoit 
pas  moins  difficile  d'en  sortir.  Elle  avoit  quatre 
lieues  de  tour;  et  ce  qui  en  faisoit  l'enceinte, 
n'étoit  qu'une  toile  de  fin  lin,  qili  sembloit  tendue 
d'elle-même  tout  autour  sans  être  attachée  à  rien. 
^Néanmoins  elle  étoit  si  dure,  que  Durandal,  dé- 
chargée dessus  par  le  bras  de  Roland,  n'auroit  pu 
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la  percer.  Avec  cela,  elle  étoit  si  déliée,  qu'on 
\ovoit  a  travers  les  objets  extérieurs j  qui  consis- 
toieuten  des  déserts  arides  el  des  rochers  coin  cris 
île  neige.  Climat  bien  dînèrent  de  celui  dont  on 
p  nloit  en  dedans  la  température.  Le  soleil  éclai- 
roit  la  charmante  prairie;  mais  ses  rayons  passant 
au  travers  du  fleuve,  étoient  tempérés  par  la  irai- 
cheur  de  l'eau,  et  en  même-temps  réfléchis  de 
mille  manières  différentes,  qui  prètoient  aux  ob- 
jets les  plus  riantes  couleurs. 

A  ers  le  milieu  de  la  prairie  ,  il  s'élevoit,  une 
montagne  jusqu'aux  nues.  Le  comte  fut  d'abord 
lente  d'y  porter  ses  pas.  Cependant,  comme  il 
jugea  que  si  la  prairie  avôit  quelque  issue,  elle 
devoit  être  aux  extrémités,  il  marcha  jusqu'à  ce 
que,  parvenu  à  l'enceinte,  la  toile  de  fin  lin  lui 
causa  un  nouvel  étonnement.  Il  crut  que,  pour 
sortir  de  ce  lieu,  il  n'avoit  qu'à  rompre  la  toile 5  il 
la  frappa  de  la  main  :  il  donna  même  un  coup  de 
pied  de  toute  sa  force,  et  sentant  qu'elle  étoit 
plus  dure  qu'un  mur  d'airain,  quoique  si  déliée, 
il  tira  Balisarde,  et  en  perça  la  toile  enchantée 
fort  facilement.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  cette 
ouverture  ne  lui  serviroit  de  rien ,  puisqu'un  grand 
fleuve ,  avec  des  rochers  escarpés  et  couverts  de 
neige,  lui  fermoient  le  passage  de  toutes  parts.  II 
fut  obligé  de  rentrer  dans  la  prairie,  et  il  s'avança 
vers  la  montagne  où  il  avoit  eu  d'abord  envie  d'aller. 
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Il  la  trouva  environnée  d'un  large  et  profond 
fossé  d'eau  vive,  sur  lequel  il  n'y  avoit  ni  pont  ni 
bateau  pour  le  traverser.  Le  paladin  >,  tout  armé 
qu'il  étoit,  entreprit  de  le  sauter.  Dans  ce  dessein, 
il  s'en  éloigna  de  quelques  pas,  puis  revenant  en 
courant,  il  le  franchit  avec  une  vigueur  étonnante 
ensuite  il  monta  sans  peine  la  montagne;  le  pen- 
chant en  étoit  aisé  et  le  chemin  très-agréable, 
bordé  de  plusieurs  beaux  arbres,  et  tout  parsemé 
de  fleurs.  Quand  il  eut  fait  environ  trois  cents  pas, 
il  arriva  à  un  grand  portail  de  marbre  blanc,  en- 
richi de  bas-reliefs  d'or  qui  représentoierit  des  his- 
toires de  l'antiquité.  On  entroit  par  ce  portail  sous 
une  longue  voûte  qui  paroissoit  conduite  fort  avant 
sous  la  terre.  L'intrépide  guerrier  jugeant  que  ce 
souterrain  devoit  contenir  des  choses  merveilleu- 
ses, ou  peut-être  une  sortie  de  ce  beau  lieu,  il  y 
descendit  sans  balancer. 
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CHAPITRE   XIII. 

Des  merveilles  que  vit  le  comte  d'Angers  clans 
la  caverne  de  la  fée  M  organe. 


Jaoland  marcha  plus  d'une  heure  le  long  de  la 
voûte  en  descendant  toujours,  et  dans  une  obscu- 
rité affreuse.  Enfin ,  il  commença  d'apercevoir  une 
foible  lueur  qui  s'augmentoit  à  mesure  qu'il  avan- 
çoit.  Cette  lueur  provenoit  d'un  grand  verger  au- 
quel la  voûte  aboutissoit,  et  qui  étoit  peut-être  le 
lieu  de  l'univers  le  plus  merveilleux.  On  y  voyoit 
des  arbres  nains  qui  portoient  pour  fruits  des  rubis, 
des  émeraudes,  des  topases,  et  d'autres  pierres 
précieuses.  Mais  ce  que  ce  verger  avoit  de  plus 
singulier  ,  c'est  qu'il  tiroit  sa  lumière  d'un  ciel 
formé  pour  lui.  Le  soleil  ni  les  astres  de  la  nuit 
n'y  paroissoient  point.  Des  escarboucles,  dont  le 
nombre  étoit  infini,  avec  mille  et  mille  diamants 
éclairoient  ce  séjour  charmant.  Us  avoient  été 
cloués  par  art  de  féerie  au  sein  fluide  du  firmament 
de  ce  ciel.  Les  bénignes  influences  de  ces  beaux 
astres  donnoient  aux  buissons  du  verger  la  vertu 
de  pousser  des  fruils  si  précieux. 
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Le  jour  que  formoient  ces  pierreries  éloit  si 
brillant,  que  les  plus  beaux  jours  de  l'année  ne 
lui  sont  pas  comparables.  Toute  l'inquiétude  quV 
voit  Roland  de  &e  voir  renfermé  dans  ce  lieu  sou- 
terrain ,  ne  pouvoit  l'empêcher  de  le  regarder 
avec  admiration.  Il  traversa  le  verger,  et  trouva 
au  bout  une  voûte  que  quelques  escarboucles  in- 
crustés dans  le  roc  de  distance  en  distance,  ren- 
doient  aussi  lumineuse  que  la  première  étoit 
obscure.  Le  comte  s'étoit  trop  engagé  pour  en 
demeurer  là.  Il  passa  la  voûte  qui  le  conduisit  à 
un  grand  lac,  au  milieu  duquel  il  y  avoit  un  su- 
perbe salon  de  marbre,  dont  les  pilastres,  cor- 
niches et  autres  ornements  étoient  du  lapis  le  plus 
éclatant.  On  alloit  a.  l'île  par  un  pont  qui  n'avoit 
qu'un  pied  de  large,  et  l'on  apercevoit  à  l'entrée 
de  ce  pont  deux  statues  d'or ,  chacune  armée  d'une 
massue  de  même  métal.  L'eau  qui  passoit  sous  le 
pont  paroissoit  brûlante  :  on  la  vovoit  bouillir  à 
gros  bouillons,  et  de  temps  en  temps  des  flammes 
s'éle voient  sur  sa  surface. 

A  la  vue  du  salon,  le  guerrier  françois  pensa 
que  la  fée  y  pourroit  être  ,  et  il  résolut  de  l'aller 
surprendre,  comme  il  avoit  surprisFalerine.  Mais 
a  peine  eut-il  mis  le  pied  sur  le  pont  ,  que  les 
deux  statues  d'or  lui  déchargèrent  leur  massue  sur 
le  casque  si  rudement,  qu'cllcsle  renversèrent .  Pou 
s'en  fallut  qu'il  ne  tombât  dans  l'eau  bouillante. 


til  VUE    I  V.  (j5 

H  se  traîna  sans  se  rcle\cr  \ers  le  salon  ,  jusqu'à 
ce  qu'il  n'eut  pins  à  craindre  la  massue  des  sta- 
tues. Alors  se  relevant,  il  acheva  de  passer  le  pont, 
et  cuira  dans  le  salon  dont  la  porte  étoit  ouverte. 
Quelles  richesses  n'y  \it-il  point?  C'étoit  le  trésor 
de  la  fée  ;  les  murs  étoient  couverts  de  perles  ,  <le 
diamants  et  de  rubis  enchâsses  dans  For ,  et  une 
<>rosse  escarboucle  attachée  au  plafond  ,  y  répan- 
doit  une  grande  lumière.  Une  ligure  d'or  massif, 
nui  par  son  manteau  royal  et  par  une   couronne 
de  pierreries  qu'elle  avoit  sur  la  tète,  représentoit 
un  roi ,  étoit  assise  à  une  table  composée  d'une 
seule  agate  onix.  On  eût  dit  que  ce   prince  ,  tout 
occupé  d'une  infinité  de  choses  précieuses  qu'il  y 
avoit  devant  lui  sur  la  table  ,  craignoit  de  les  per- 
dre ,  tandis  qu'au-dessus  de  sa  tète  une  autre  figure 
suspendue  en  l'air  pour  marquer  ce  qu'il  filloil 
penser  de  ces  richesses,  tenoit  une  petite  table  de 
marbre  noir ,   sur   lacpaelle   ces   paroles    étoient 
écrites  en  caractères  d'or  :  Les  grandeurs,  les  ri- 
chesses et  les  empires  ne  sont  que  des  choses 
frivoles  ,  qu'on  possède  avec  crainte  ,  et  ce  qu'on 
possède  de  cette  façon  ne  sauroit  fa  ire  le  parfait 
honheur. 

Le  généreux  comte  d'Angers  n'étoit  que  trop 
persuadé  de  la  vérité  de  cette  inscription  ,  et  le 
mépris  des  richesses  n'étoit  pas  une  de  ses  moin- 
dres vertus.  Il  sortit  du  salon  par  une  porte  oppo- 
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sée  à  celle  par  où  il  étoit  venu,  et  qui  donnoit 
sur  un  pont  semblable  au  premier  qu'il  avoit  passé, 
à  la  réserve  que  les  deux  statues  d'or  qui  défen- 
doient  la  sortie  de  celui-ci ,  avoient  chacune  un 
arc  et  une  flèche,  dont  la  pointe  étoit  d'acier. 
Lorsque  le  chevalier  fut  au  milieu  du  pont,  les 
figures  tirèrent  sur  lui  leurs  flèches,  qui  percèrent 
ses  armes,  mais  qui  ne  purent  blesser  sa  chair  in- 
vulnérable. Après  avoir  passé  le  pont,  il  entra 
dans  un  vallon  plus  charmant  mille  fois  que  la  fa- 
meuse vallée  de  Tempe.  Une  agréable  rivière  y 
rouloit  en  serpentant  son  onde  pure  sur  un  sable 
d'or.  Ici  s'oflroient  aux  yeux  du  fils  de  Milon  des 
cascades  admirables  ,  des  grottes  de  cristal  de 
roche  ,  garnies  de  nacre  de  perles ,  et  de  coquil- 
lages de  figures  et  de  couleurs  différentes.  Là  c'é- 
toient  des  fontaines  jaillissantes  ,  qui  poussoient 
dans  les  airs  de  l'argent  liquide. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  encore  de  plus  capable 
de  charmer  la  vue ,  c'étoit  de  voir  Morgane  en- 
dormie sur  les  bords  d'une  de  ces  fontaines.  Ce 
valon  délicieux  étoit  son  séjour  favori.  Elle  y  pas- 
soit  tout  le  temps  qu'elle  ne  pôuvoit  être  avec  un 
jeune  prince  qu'elle  aimoit  éperdûment.  Elle  avoit 
le  visage  tourné  vers  Roland  quand  il  passa  près 
d'elle.  Il  falloit  être  autant  épris  d'Angélique  qu'il 
î'étoit,  pour  résister  à  cette  fée.  Ses  cheveux  plus 
beaux  que  ceux  du  blond  Phébus  ,  flotloient  en 


LIVRE    IV.  g5 

boucles  sur  ses  épaules  au  gré  d'un  doux  zéplùr 
qui  sembloit  ue  les  agilcr  que  pour  prêter  à  la 
fée  de  nouvelles  grâces.  Sa  robe  couleur  de  rose 
brodée  d'argent ,  étoit  ouverte  par  devant,  et  lais- 
soit  voir  toute  la  beauté  de  sa  taille.  Le  fidèle 
amant  de  la  princesse  du  Catay-ne  put  s'empêcher 
de  s'arrêter  pour  considérer  tant  d'attraits.  Il  se 
ressouvint  alors  de  ce  qu'il  a  voit  entendu  dire  à 
la  demoiselle  du  Cor  enchanté;  et  dans  son  cœur 
il  pardonnoit  à  Morgane  le  désir  qu'elle  avoit  de 
se  venger  de  lui. 

Il  fut  tenté  de  la  réveiller  pour  l'obliger  à  le 
faire  sortir  de  ce  lieu  souterrain,  qui,  tout  déli- 
cieux qu'il  lui  paroissoit,  étoit  toujours  une  pri- 
son pour  lui  ;  mais  se  sentant  ému  de  sa  vue  ,  et 
craignant  de  se  laisser  séduire  aux  charmes  de  ses 
discours,  malgré  tout  l'amour  dont  il  brûloit 
pour  Angélique,  il  continua  son  chemin  le  long 
du  vallon.  Ce  n'est  pas  sans  raison ,  disoit-il  en 
lui-même  ,  que  la  demoiselle  du  Cor  enchanté 
appeloit  Morgane  la  source  de  toute  beauté.  Le 
chevalier  s'applaudissoit  de  ne  s'être  pas  exposé 
au  péril  de  parler  à  la  fée  ,  lorsqu'au  bout  du  va- 
Ion  il  rencontra  une  autre  merveille.  C'étoit  un 
palais  de  cristal ,  au  travers  duquel  on  voyoit  clai- 
rement les  objets  ;  et  ce  qui  ne  causa  pas  moins 
de  joie  que  d'étonnement  au  comte,  c'est  qu'il 
reconnut  parmi  plus  de  soixante  chevaliers  qui  y 
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étoient  prisonniers  ,  son  cousin  Renaud ,  le  pala- 
din Dudon  ,  Gis  d'Oger  le  Danois;  Irolde  et  Pra- 
silde  ,  ses  deux  neveux ,  Aquilant  et  Grifori  ,  et 
son  cher  Brandimart. 

Il  auroit  bien  voulu  les  embrasser  ;  mais  il  ne 
le  pouvoit,  quoiqu'il  ne  fût  éloigné  d'eux  que  de 
deux  ou  trois  pieds.  Il  leur  demanda  par  quelle 
aventure  ils  avoient  été  enfermés  dans  ce  lieu. 
L'amant  de  Fleur-de-Lys  prit  la  parole:  il  lui  conta 
tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  jusqu'à  leur  combat 
contre  Haridan ,  et  il  finit  en  disant  que  ce  monstre 
les  avoit  jetés  dans  le  fleuve  l'un  après  l'autre  ; 
qu'ils  avoient  tous  perdu  connoissance ,  et  qu'en 
reprenant  le  sentiment,  ils  s'étoient  trouvés  désar- 
més dans  ce  palais  de  cristal ,  sans  savoir  comment 
ils  y  avoient  été  transportés.  J'ai  ,  comme  vous  , 
été  entraîné  dans  le  fleuve  parle  fort  Haridan,  dit 
le  comte;  mais  je  m'en  suis  vengé  par  sa  mort  ,  et 
rien  ne  m'empêchera  de  vous  délivrer  tous.  Je 
vais  briser  en  mille  pièces  ce  mur  de  cristal  qui 
nous  sépare.  Fût-il  composé  de  diamants ,  il  ne 
résistera  point  à  mes  coups. 

Alors  levant  Balisarde  ,  il  alloit  la  décharger  sur 
le  mur  de  cristal  ,  quand  un  jeune  prince  ,  beau 
comme  le  jour ,  lui  cria  de  s'arrêter  :  jNoble  guer- 
rier ,  lui  dit-il ,  ce  que  tu  projettes  en  notre  faveur 
ne  peut  réussir.  Si  tubrisois  le  cristal  qui  est  entre 
nous,  la  terre  qui  nous  soutient  s'ouvriroitdans  le 
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moment  pour  nous  engloutie ,  sans  que  l'art  même 
de  la  Eée  nous  en  pût  garantir.  11  n'y  a  qu'un  seul 
moyen  de  nous  délivrer.  Regarde  celte  émeraude 
qui  est  comme  enchâssée  dans  le  cristal;  c'est  la 
porte  de  ce  palais.  Morgane  seule  en  a  la  clef;  mais 
ne  crois  pas  pouvoir  l'obliger  ni  par  prières  ni  par 
menaces  à  te  l'accorder.  11  faut  pour  l'obtenir  que 
tu  coures  après  cette  fée  par  où  elle  portera  ses 
pas  ,  et  que  tu  la  joignes.  Si  les  buissons  et  les 
rochers  qu'elle  te  fera  traverser  ne  te  rebutent 
point  ,  et  que  tu  puisses  l'atteindre  en  courant, 
saisis-la  par  ses  longs  cheveux  ,  et  tu  te  couvriras 
d'une  gloire  immortelle.  Tu  as  déjà  surmonté  de 
grands  obstacles,  et  de  tous  ceux  qui  ont  été  pré- 
cipités par  Haridan  au  fond  du  fleuve  ,  nul  autre 
avant  toi  ne  se  peut  vanter  d'être  venu  jusqu'ici 
tout  armé.  Cela  me  fait  bien  augurer  de  ton  entre- 
prise, et  je  crois  que  la  gloire  de  notre  délivrance 
t'est  réservée. 

Je  viens  de  rencontrer  Morgane  ,  répondit 
Roland  au  beau  chevalier;  elle  dormoit  au  bord 
d'une  fontaine;  et,  je  vous  l'avouerai,  je  l'ai  trou- 
vée si  belle  ,  que  je  n'ai  osé  la  réveiller,  de  peur 
de  m'en  laisser  séduire.  Yous  avez  fait  une  grande 
faute  ,  répliqua  le  jeune  prince  Ziliant,  c'est  ainsi 
que  se  nommoit  le  beau  chevalier.  Retournez  au 
bord  de  cette  fontaine  ;  et  si  vous  retrouvez  la  fée 
endormie,  ne  laissez  plus  échapper  une  occasion 
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si  favorable.  Ziliant  n'étoit  que  trop  instruit  de 
toutes  ces  choses  ;  il  les  tenoit  de  la  propre  bouche 
de  Morgane  qui  l'aimoit  avec  ardeur.  Quoiqu'il  ne 
fût  pas  insensible  à  la  possession  d'une  beauté  si 
parfaite  ,  tout  le  bonheur  dont  il  jouissoit  ne  pou- 
voit  le  consoler  d'avoir  perdu  sa  liberté. 


CHAPITRE     XIV. 

Roland  poursuit  la  fée  Morgane. 


Le  paladin  Roland ,  qui  brûloit  d'envie  de  délivrer 
ses  compagnons  et  de  sortir  avec  eux  de  l'empire 
de  Morgane,  retourna  vers  la  fontaine,  résolu  de 
défendre  son  cœur  des  attraits  de  la  fée.  11  la 
trouva  au  même  endroit ,  mais  elle  n'y  dormoit 
plus;  elle  dansoit  autour  de  la  fontaine  en  chantant 
ces  paroles  :  Quiconque  veut  acquérir  des  ri- 
chesses, des  honneurs  >  des  empires  et  des  plaisirs, 
qu'il  s'efforce  de  me  saisir  par  ces  beaux  cheveux 
que  je  laisse  flotter  dans  les  airs  y  mais  s'il  me 
laisse  échapper  ,  il  ne  me  rattrapera  plus  ,  et  il 
ne  lui  restera  que  le  regret  de  n'avoir  pu  me 
conserver. 

C'est  ce  que  contenoit  en  substance  la  chanson 
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de  Morgane.  Celle  belle  fée  en  dansant  faisoit 
paroître  tant  de  grâce  et  de  légèreté  ,  qu'on  l'au- 
rait prise  pour  une  driade  du  temps  des  anciens. 
Aussitôt  qu'elle  aperçut  Roland  ,  elle  cessa  de 
danser ,  et  se  mit  à  fuir  par  le  vallon  avec  plus  de 
vitesse  qu'une  biche  qui  se  voit  poursuivie  par  un 
léopard  affamé.  Elle  prit  le  chemin  d'une  montagne 
qui,  d'un  côté,  bordoit  le  vallon  délicieux.  Le 
paladin  la  poursuit ,  bien  résolu  de  la  joindre  , 
quelques  obstacles  qu'il  y  rencontre.  Il  courut 
après  elle  assez  long-temps,  sans  rien  trouver  qui 
rallentît  l'ardeur  de  sa  course  ;  mais  quand  il  fut 
au  pied  de  la  montagne ,  il  s'éleva  un  vent  furieux 
accompagné  de  grêle  et  de  pluie.  Le  tonnerre 
gronda ,  les  foudres  éclatèrent.  Un  déluge  d'eau 
couvre  la  campagne  en  peu  de  moments,  et  en- 
traîne tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage.  Des 
rochers  et  des  arbres  en  sont  emportés  :  Roland 
pensa  l'être  plus  d'une  fois.  Cependant ,  sans  s'é- 
tonner de  ces  obstacles  ,  il  suivoit  toujours  la  fée 
à  travers  les  roches  et  les  précipices.  Tantôt  un 
sable  mouvant  fondoit  sous  ses  pieds  ,  et  tantôt  il 
avoit  à  traverser  des  lieux  embarrassés  de  ronces 
et  d'épines.  Outre  cela  la  tempête  ne  cessoit  point, 
et  elle  répandoit  sur  la  terre  une  obscurité  sem- 
blable à  celle  de  la  nuit.  A-peine  pouvoit-on 
distinguer  les  objels  les  plus  proches.  Ce  n'étoit 
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qu'à  la  faveur  des  éclairs  que  le  chevalier  revoyoit 

la  fée  qu'il  perdoit  souvent  de  vue. 

Un  nouvel  obstacle  vint  encore  traverser  la  pour- 
suite du  guerrier.  Un  spectre ,  dont  la  chair  li- 
vide ,  les  cheveux  hérissés,  et  les  vêtemens  déchirés 
par  lambeaux, étoient  couverts  de  cendres,  sortit 
d'une  caverne  ;  il  tenoit  à  la  main  un  fouet  plein 
de  nœuds  et  de  pointes  de  fer ,  avec  lequel  il  se 
frappoit  sur  les  épaules.  Il  joignit  le  comte  qui 
lui  demanda  ce  qu'il  étoit.  On  me  nomme  le 
Repentir,  répondit  le  spectre  ;  je  suis  privé  de 
tout  contentement ,  et  je  ne  m'occupe  qu'à  pour- 
suivre ceux  qui,  comme  toi,  ont  laissé  échapper 
l'occasion.  Ainsi  je  ne  cesserai  point  de  le  frap- 
per ,  ni  de  l'accabler  d'injures,  que  lu  n'ayes  re- 
couvré l'avantage  que  tu  as  perdu  ;  ta  force  et  ton 
courage  te  seront  inutiles  ,  si  tu  n'es  armé  de  pa- 
tience. En  disant  ces  paroles  ,  le  spectre  suivoit  le 
chevalier  et  lui  appliquoit  sans  relâche  sur  les 
épaules  des  coups  de  son  fouet ,  qu'il  accompa- 
gnoit  de  termes  injurieux. 

Quoique  le  fils  de  Milon  fût  armé  de  toutes 
pièces  ,  par  une  merveille  qu'il  ne  concevoit  pas 
il  sentoit  aussi  vivement  les  coups ,  que  s'ils  eus- 
sent porté  sur  sa  chair  nue.  Il  souffrit  patiemment 
tous  ces  outrages  pendant  un  assez  long  temps  , 
parce  qu'il  craignoit  de  perdre  à  s'en  venger  des 
moments  qui  lui  étoient  précieux.  Néanmoins  un 
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mouvement  de  colère  qu'il  ne  put  retenir,  l'obli- 
de  se  retourner  vers  le  spectre  ,  et  de  lui  don- 
ner sur  sa  joue  décharnée  un  furieux  coup  de 
poing  ;  mais  le  coup  ne  fit  aucune  impression  sur 
le  spectre,  et  ne  trouva  pus  plus  de  résistance, 
que  s'il  eût  frappé  un  nuage.  Le  paladin  ,  qui 
connut  par  cette  épreuve  qu'il  ne  pourroit  tirer 
aucune  vengeance  d'un  pareil  ennemi,  lui  dit  : 
vain  fantôme  ,  si  l'indigne  traitement  que  lu  me 
fais  m'a  causé  un  mouvement  d'impatience ,  assure- 
loi  que  désormais  rien  ne  lassera  ma  persévérance 
ni  ne  m'empêchera  de  poursuivre  Morgan e. 

Ce  n'est  point  ce  que  je  me  propose ,  lui  répartit 
le  spectre.  Au  contraire,  si  tu  es  assez  heureux 
pour  l'atteindre,  j  e  prétends  que  tu  m'en  ay  es  toute 
l'obligation.  En  parlant  de  cette  sorte,  le  fantôme 
redoubla  ses  coups,  et  le  chevalier  fit  de  si  vio- 
lents efforts  pour  joindre  la  fée,  qu'il  en  vint  enfin 
à  bout.  Il  la  saisit  par  ses  cheveux  que  le  vent 
et  sa  course  faisoient  voltiger.  Dès  cet  instant  le 
spectre  cessa  de  frapper  et  disparut;  la  tempête 
et  l'obscurité  cessèrent ,  le  ciel  reprit  toute  sa 
clarté  ,  les  précipices  redevinrent  un  chemin  uni , 
et.  le  comte  ,  au-lieu  d'épines  et  de  buissons ,  ne 
\it  plus  que  des  fleurs  et  des  fruits. 

Morgane  fut  inconsolable  de  se  voir  ainsi  ar- 
rêtée en  dépit  d'elle  ;  car  ,  malgré  son  grand  art 
de  féerie  ,  elle  demeuroit  sans  force  et  sans  pou- 
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voir  dès  quelle  étoit  saisie  par  ses  cheveux.  Elle 
n'épargna  rien  pour  engager  le  paladin  à  se  des- 
saisir d'elle.  Prières  ,  promesses,  airs  engageants, 
tout  y  fut  employé.  Elle  lui  offrit  toutes  les  ri- 
chesses et  les  grandeurs  du  monde ,  et  lui  fit  même 
espérer  sa  possession  ;  mais  le  fidèle  amant  d'An- 
gélique se  mit  si  bien  en  garde  contre  les  attraits 
de  la  fée  ,  qu'elle  ne  put  le  séduire.  Il  lui  dé- 
clara qu'il  ne  la  quilteroit  point  qu'elle  ne  lui  eût 
donné  la  clef  du  palais  de  cristal  pour  délivrer  les 
prisonniers  qu'elle  y  retenoit ,  et  qu'il  falloit  en- 
core qu'elle  lui  enseignât  le  moyen  de  sortir  de 
ces  lieux  inconnus  aux  mortels. 

La  fée  ,  voyant  qu'il  persistoit  fortement  dans 
cette  résolution,  lui  répondit  :  Il  faut  bien  que 
je  te  satisfasse,  puisque  le  ciel  a  voulu  que  lu 
achevasses  cette  aventure.  Je  ne  te  demande  qu'une 
grâce  que  lu  peux  m'accorder,  c'est  de  me  laisser 
le  fils  du  roi  Monodant  ;  emmène  avec  toi  tous 
les  autres  :  j'aime  ce  jeune  prince ,  je  ne  puis  vivre 
sans  lui  :  ne  l'arrache  donc  point  à  ma  tendresse, 
je  t'en  conjure  par  le  dieu  vivant  et  par  la  dame 
que  tu  aimes.  Je  te  l'abandonne  ,  dit  Roland  ; 
mais  je  crains  que  tu  ne  me  trompes,  et  je  ne  veux 
pas  m'ex poser  encore  à  la  nécessité  de  le  pour- 
suivre. Non,  non,  répliqua  Morgane  :  la  foi  des 
fées  est  sacrée  ,  et  je  jure  par  le  roi  Salomon  ,  cfe 
qui  est  notre  plus  fort  serment ,  que  je  tiendrai 
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parole.  En  prononçant  ces  derniers  mois,  elle  tira 
de  dessons  sa  robe  nnc  clef  d'argent  qu'elle  donna 
au  paladin  i  en  lui  disant: Tenez,  chevalier,  voici 
]a  ciel  que  vous  demandez.  Allez  délivrer  vos  com- 
pagnons ;  mais  en  ouvrant  la  porte  du  palais,  prenez 
garde  de  rompre  la  clef  on  la  serrure;  car  si  ce 
malheur  arrivoit ,  comptez  que  vous  et  tous  les 
prisonniers  vous  tomberiez  dans  des  abîmes  dont 
tout  mon  pouvoir  ne  pourroit  vous  retirer.  Roland 
remercia  la  fée,  et  dans  l'impatience  où  il  étoit 
de  délivrer  les  prisonniers  ,  il  courut  au  palais  de 
cristal. 


CHAPITRE   XV. 

Comment  le  fils  de  Milon  ,  après  avoir  délivré 
les  prisonniers  de  Morgane  ,  sortit  de  Vile  du 
Lac. 


Aussitôt  que  les  prisonniers  apcrrurentRoland  , 
et  qu'ils  virent  que  ce  généreux  chevalier  mettoit 
la  clef  d'argent  dans  la  serrure  d'émeraude  ,  leurs 
cœurs  tressaillirent  de  joie.  Et  quand  leur  illustre 
libérateur,  sans  avoir  rien  rompu  ,  eut  heureuse- 
ment ouvert  la  porte,  ils  vinrent  tous  à  Tenvi  le 
remercier.  Mais  ceux  qui  firent  le  plus  éclater  leur 
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reconnoissance ,  furent  ses  deux  neveux,  soncousini 
Renaud,  Brandimart  etDudon. 

Ils  paroissoient  charmés  de  le  revoir;  Renaud 
sur-tout  l'embrassa  plus  de  cent  fois ,  et  Roland 
se  prêtoit  à  ses  caresses  avec  autant  d'ardeur  que 
lui.  Ces  deux  fameux  guerriers  n'avoient  plus  de 
ressentiment  l'un  contre  l'autre.  Le  comte  d'An- 
gers fit  des  excuses  à  son  cousin  de  tout  ce  que 
la  jalousie  lui  avoit  fait  entreprendre  contre  lui  ; 
et  le  seigneur  de  iVIontauban  de  son  côté  lui  pro- 
testa qu'il  ne  le  troubleroit  jamais  dans  la  recher- 
che d'Angélique  ,  dont  il  l'assura   que  son  cœur 
étoit  entièrement  détaché.   Après  cela,  Roland 
demanda  aux  autres  chevaliers,  qui  d'entre   eux 
étoit  le  jeune   prince  que  Morgane  aimoit  ;  leur 
déclarant  à  quelle  condition  il  avoit  obtenu  de  la 
fée  la  clef  du  palais  de  cristal.  Le  fils  du  roi  Mono- 
dant ,  qui  s'étoit  attendu  à  recouvrer  sa  liberté 
comme   ses  compagnons,  fut    vivement    touché 
d'apprendre  qu'il  lui  faudrait  demeurer  encore 
au  pouvoir  de  Morgane.  Ce  n'esl  pas  qu'il  n'aimât 
cette  fée  ;  mais  il  somTroit  impatiemment  que  son 
courage  languît  dans  l'oisiveté.  Le  comte  fut  d'au- 
tant plus  sensible  à  la  douleur  du  jeune  Ziliant, 
que  c'étoit  ce   prince   qui  lui  avoit  conseillé   de 
poursuivre   Morgane.  Il  lui  témoigna  combien   il 
étoit  mortifié  d'avoir  promis  de  le  laisser  à  la  fée. 
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Il  fit  plus  :  il  le  prit  en  particulier ,  et  l'assura  qu'il 
rc\iendroit le  délivrer. 

Après  cette  assurance ,  Ziliant  modéra  son  afflic- 
tion. Sur  ces  entrefaites,  Morgane  arriva.  EJle  dit 
au  comte  de  la  suivre  avec  tous  les  autres  cheva- 
liers ,  excepté  le  fils  du  roi  Monodant.  Elle  leur 
fit  passer  un  grand  parterre  coupé  de  plusieurs 
canaux  ,  et  garni  tout  autour  de  statues  d'or  mas- 
sif. Elle  les  conduisit  de  là  à  un  magnifique  portail 
de  même  que  le  palais.  La  porte  étoit  alors  ou- 
verte, mais  le  passage  n'en  étoit  pas  plus  libre  ;  et 
personne ,  sans  le  consentement  de  la  fée  ,  ne 
pouvoit  passer.  D'ailleurs  ,  un  large  fleuve  qui 
tournoit  tout  autour  de  l'île ,  et  qui  la  faisoit  nom- 
mer l'île  du  Lac  ,  lavoit  le  seuil  du  portail ,  et 
s'opposoit  au  désir  de  tous  ceux  qui  auroient  voulu 
sortir  du  jardin  malgré  Morgane.  Là,  cette  fée 
dit  au  fils  de  Milon  :  Seigneur  chevalier,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  j'aille  plus  loin*  je  vous  accorde 
le  pouvoir  de  passer  cette  porte  avec  vos  compa- 
gnons ,  et  de  traverser  le  fleuve  dont  vous  verrez 
les  flots  se  durcir  sous  vos  pieds.  A  ces  mots,  elle 
quitta  ces  prisonniers  sans  donner  même  au  comte 
le  temps  de  la  remercier. 

Après  son  départ,  les  chevaliers  qui  n'avoient 
rien  vu  de  toutes  les  richesses  de  l'île  que  le  pa- 
lais de  cristal ,  parce  qu'ils  y  avoient  été  trans- 
portés pendant  leur  évanouissement,  ne  pouvoient 
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se  lasser  d'admirer  la  beauté  du  parterre  et  des 
statues  dont  il  étoit  orné.  Renaud  même  ne  se 
contenta  pas   d'une  infructueuse   admiration  :  il 
prit  une  des  statues  qui  représentoit  Morgane,  et 
dit  à  ses  compagnons  :  Je  veux* emporter  ceci  en 
France  ;  je  n'ai  jamais  fait  un  si  riche  butin.  Cette 
action   déplut  à  Roland,  qui  représenta  au  fils 
d'Aimon,  qu'un  guerrier  comme  lui,  qui  avoit 
porté  la  gloire  des  armes  à  son  plus  haut  point , 
devoit  mépriser  ces  richesses  frivoles  ;  qu'il  ne 
répondoit  pas  quelesMayençois,le  voyant  revenir 
chargé  comme  un  animal  de  voiture,  ne  prissent 
<\e  Va  occasion   de  l'accuser    d'avarice.  Seigneur 
comte,  lui  répondit  Renaud,  vous  pouvez  sans 
peine  mépriser  les  richesses ,  vous  qui  possédez 
tant  de  terres,  et  qui  disposez  à  votre  gré  des 
trésors  de  Charlemagne  ;  mais  moi  qui  n'ai  pour 
tout  bien  qu'un  seul  château  ,  je  crois  qu'il  m'est 
permis  de  prendre  ce  que  la  fortune  semble  me 
présenter.   Outre  cela,  Morgane  en  sera-t-elle 
moins  riche  et  moins  puissante,  elle  qui  est  la 
source  de  toutes  les  richesses  de  la  terre.  A  l'égard 
des  Mayençois,  on  sait  assez  de  quoi  ils  sont  capa- 
bles ,  et  ils  ne  peuvent  donner  atteinte  à  ma  gloire. 
No  vous  opposez  donc  plus  à  mon  dessein.  Je  ne 
prétends  point  porter  en  France  cette  statue  ;  je 
la  porterai   seulement   au  premier  lieu   habité  , 
d'où  je  la  ferai  conduire  au  port  de  mer  le  plus 
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proche ,  et  de  là  ,  sur  un  vaisseau  ,  elle  sera  trans- 
portée à  Montauban  ,  cl  posée  clans  la  grande 
place  de  cette  forteresse  ,  comme  un  monument 
de  votre  gloire  et  de  votre  valeur. 

Le  comte  d'Angers  sourit  à  ce  discours,  et  n'y 
répliqua  point.  Il  marcha  vers  le  fleuve,  le  tra- 
versa ;  et  l'onde  ,  ainsi  que  la  fée  le  lui  avoit  dit , 
devint  dure  sous  ses  pas.  La  plus  grande  partie 
des  chevaliers  passèrent  de  même  ;  mais  lorsque 
le  seigneur  de  Montauban  ,  charge  de  la  statue, 
mit  le  pied  sur  le  fleuve  ,  l'eau  s'agita  ,  et  si  le 
paladin  ne  se  fût  retiré  légèrement  en  arrière,  il 
se  seroit  noyé.  Il  voulut  tenter  une  seconde  fois, 
mais  elle  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  la  première. 
Alors  Roland  lui  cria  de  laisser  la  statue  ;  Renaud 
qui  vouloit  l'emporter,  la  lança  d'une  force  in- 
concevable de  l'autre  coté  du  fleuve  ;  ce  qui  ne 
tourna  pourtant  encore  qu'à  sa  confusion,  car  un 
vent  impétueux  qui  s'éleva  lout-à-coup  ,  repoussa 
la  statue  avec  tant  de  violence  contre  Renaud 
même  ,  qu'elle  le  renversa  tout  étourdi  sur  le 
gazon.  Tous  les  chevaliers  craignirent  pour  sa  vie. 
Ils  repassèrent  en  diligence  le  fleuve  pour  l'aller 
secourir.  Ilsle  firent  revenirdesonétourdissement, 
et  ils  eurent  peu  de  peine  alors  à  lui  faire  renon- 
cer à  la  statue  d'or.  Il  ne  songea  plus  qu'à  sortir 
avec  eux  de  l'île  du  Lac.  L'eau  cessa  d'être  fluide, 
et  devint  pour  lui  ,  comme  pour  les  autres,  un 
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terrain  solide.  Ils  entrèrent  tous  dans  une  plaine, 
au  bout  de  laquelle  ils  trouvèrent  le  pont  de  Ha- 
ridan  et  leurs  armes  encore  suspendues  à  l'arbre, 
ainsi  que  la  Fée  le  leur  avoit  dit. 


CHAPITRE    XVI. 

De  l'entreprise  du  roi  d'Alger,  et  de  la  descente 
qu'il  fit  en  Italie, 


JLe  sujet  de  mon  histoire  m'oblige  de  retourner 
au  superbe  Rodomont.  Il  étoit  parti  de  la  cour 
de  Bizerte  dans  la  résolution  de  porter  la  guerre 
en  France  avant  le  passage  du  roi  Agramant.  Dès 
qu'il  fut  de  retour  dans  ses  états  ,  il  apporta  tant 
de  diligence  à  faire  faire  ses  levées ,  et  pressa  de 
telle  sorte  les  princes  ses  amis  de  se  joindre  à  lui, 
qu'en  peu  de  temps  il  forma  une  grosse  armée  aux 
environs  d'Alger.  Des  vaisseaux  préparés  par  ses 
soins,  et  munis  de  toutes  les  choses  nécessaires , 
n'attendoient  qu'un  vent  favorable  pour  mettre 
à  la  voile  avec  ses  troupes. 

Une  tempête  qui  duroit  déjà  depuis  plusieurs 
jours  retardoit  rembarquement.  Rodomont  plein 
de  fureur  maudissoit  les   vents   et  blasphêmoit 
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contre  le  ciel.  Son  impatience  ne  lui  permit  pas 
d'attendre  la  lin  de  la  tempête;  il  voulut  partir  : 
la  flotte  leva  l'ancre  par  son  ordre.  Elle  étoit 
composée  de  deux  cent  soixante  voiles  de  diverses 
grandeurs. 

Tandis  que  cette  flotte  étoit  en  mer,  il  y  avoh 
beaucoup  d'agitation  dans  la  France.  L'empereur 
Charles,  informé  du  grand  armement  que  faisoit  le 
roi  d'Afrique  pour  venir  attaquer  l'empire  romain, 
songeoit  à  la  sûreté  de  ses  frontières  et  de  ses 
places.  Il  commit  au  duc  Aimon,  en  l'absence  de 
Renaud,  le  soin  de  veiller  avec  ses  autres  fils  à  la 
garde  du  Languedoc,  d'y  faire  fortifier  Agde  et  Be- 
ziers ,  de  répandre  des  troupes  et  des  milices  le  long 
des  cotes,  depuis  Narbonne  jusqu'à  Montpellier, 
et  d'envoyer  en  mer  des  barques  d'avis,  pour  être 
averti  de  tout  ce  qui  s'y  découvriroit.  De  plus,  il 
lui  donna  Yvon  son  cousin ,  et  Angelier,  avec  un 
gros  corps  de  troupes  pour  agir  sous  ses  ordres. 
Il  chargea  Anichard  de  Perpignan  et  le  comte  de 
Roussillon,  de  veiller  sur  la  côte  d'Espagne  et  du 
côté  des  Pyrénées.  Il  se  reposa  sur  le  sage  duc  de 
Bavière  et  sur  ses  quatre  fils,  du  soin  de  garder  la 
Provence  depuis  la  grande  ville  d'Arles  jusqu'à 
Antibe;  de  pourvoir  Marseille,  Toulon  et  Frejus 
de  tout  ce  qui  pourroit  empêcher  les  Africains  d'y 
faire  la  descente  ;  et  comme  celte  province  ,  à  cause 
du  nombre  de  ses  ports,  étoit  la  plus  exposée, 
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l'empereur  choisît  pour  le  soulager  et  se  charger 
de  l'exécution  de  ses  ordres,  Guy  de  Bourgogne, 
et  la  guerrière  Bradamante,  digne  sœur  de  Renaud. 
LeroiDidierdeLombardie,lescomtesdeLorraine 
et  de  Savoie  eurent  pour  partage  la  défense  de 
toute  la  côte  de  Ligurie  et  de  Toscane.  Enfin, 
Charles  n'oublioit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  la  sûreté  de  l'empire  et  de  ses  peuples. 
Cependant  la  flotte  africaine  luttoit  contre  les 
flots  et  les  vents.  Malgré  l'expérience  des  mate- 
lots, la  tempête  qui,  comme  il  a  été  dit,  duroit 
encore,  tantôt  dispersoit  les  vaisseaux,  et  tantôt 
les  poussant  les  uns  sur  les  autres,  les  faisoit  briser 
par  leur  choc.  Ils  furent  obligés  de  jeter  dans  la 
mer  la  plus  grande  partie  de  leurs  chevaux,  et 
même  de  leurs  provisions,  pour  éviter  un  entier 
naufrage.  Que  dirai-je? L'indomptable  Rodomont 
et  son  armée  essuyèrent,  pendant  huit  jours  de 
navigation ,  tout  ce  que  le  vent  et  l'orage  peuvent 
avoir  de  plus  rigoureux.  Enfin,  ils  aperçurent  les 
côtes  de  l'Italie ,  et  leurs  vaisseaux  fort  endomma- 
gés vinrent  surgir  à  celles  de  Gênes.  Les  peuples 
de  cette  côte,  dès  qu'ils  reconnurent  les  Sarrasins, 
descendirent  des  montagnes,  en  criant  :  Amis, 
donnons  sur  ces  barbares  ,  sur  ces  mécréants. 
En  même-temps  ils  lançoient  sur  eux  pierres,  flè- 
ches ,  dards,  et  pots- à-  feux  pour  les  empêcher  de 
prendre  terre. 
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L'orgueilleux.  Rodoniont  opposant  son  corps  à 
leurs  traits,  comme  un  bouclier  impénétrable, 
donnoit  ses  ordres  fièrement  de  la  proue  de  son 
vaisseau,  où  il  étoit.  Bientôt  les  chaloupes  et  les 
autres  bâtiments  plats  faits  pour  la  descente ,  fu- 
rent remplis  de  soldats  qui  s'approchèrent  de  la 
terre  ;  et  ce  prince  se  mettant  à  leur  tête ,  se  jeta  le 
premier  dans  Feau  jusqu'à  la  ceinture.  Il  gagna  le 
rivage  avec  eux,  malgré  les  pierres  et  les  flèches 
qu'on  leur  lançoit;  aussitôt  il  rangea  son  armée, 
et  dès  ce  moment  les  Italiens  qui  défendoient  la 
côte,  ne  songèrent  plus  qu'à  se  mettre  en  sûreté. 
Les  uns  se  réfugièrent  dans  Gênes,  dont  ils  fermè- 
rent les  portes  :  d'autres  s'enfuirent  vers  les  mon- 
tagnes, et  la  plus  grande  partie  se  retira  du  côté 
de  Savone,  où  ils  semèrent  l'épouvante. 

Le  comte  Archambault,  qui  y  commandoitavec 
un  corps  de  troupes  que  le  roi  Didier  son  père  lui 
avoit  confié ,  accourut  au  secours  des  Génois  ;  mais 
en  partant,  il  n'oublia  pas  de  faire  donner  avis  à 
Didier  de  la  descente  des  Sarrasins  :  il  lui  mandoit 
qu'il  alloit  les  harceler,  en  attendant  qu'il  pût  s'a- 
vancer avec  son  armée  pour  achever  de  les  chasser 
du  pays,  et  dégager  la  ville  de  Gênes  du  côté 
opposé  à  celui  où  les  Africains  avoient  pris  leurs 
quartiers.  Il  fit  entrer  une  partie  de  ses  gens  dans 
la  place,  pour  la  munir  d'une  forte  garnison,  et 
«ncourager  les  habitants  à  la  bien  défendre,  en  cas 
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que  les  ennemis  en  formassent  le  siège;  et  il  se 
posta  avec  le  reste  de  sa  petite  armée  dans  des 
lieux  coupés  où  il  étoit  difficile  de  le  forcer.  De  ce 
camp  ,  il  faisoit  des  courses  sur  les  Algériens.  Tan- 
tôt il  leur  enlevoit  leurs  convois,  et  tantôt  il  les 
surprenoit  au  fourrage,  où  ils  n'alloient  pourtant 
que  rarement,  à  cause  du  peu  de  chevaux  qu'ils 
avoient. 

Le  violent  roi  d'Alger  étoit  dans  une  colère  in- 
concevable de  se  voir  ainsi  harceler  impunément 
par  un  si  petit  nombre  d'ennemis.  Il  résolut  de  les 
aller  attaquer  dans  leur  camp ,  quelqu'inaccessible 
qu'il  fût ,  et  auroit  exécuté  sa  résolution  ,  si  le  roi 
Didier  avec  son  armée  n'eût  joint  son  fils;  mais 
ces  deux  princes,  enseignes  déployées,  marchè- 
rent aux  Africains.  Le  comte  de  Crémone  qui  étoit 
à  l'avant-garde  baissa  sa  lance ,  et  fondit  sur  Rodo- 
mont  qui  s'élevoit  autant  au-dessus  des  autres  Sar- 
rasins ,  que  le  donjon  d'une  tour  s'élève  au-dessus 
de  ses  créneaux.  Archambault  l'atteignit  au  milieu 
de  l'écu  qu'il  perça  sans  ébranler  le  roi  d'Alger, 
qui  le  frappa  de  son  côté  avec  tant  de  force ,  qu'il 
lui  fendit  son  bouclier;  et  tranchant  mailles  et 
plastrons,  lui  fît  une  profonde  plaie  au  côté.  Le 
prince  Lombard  tomba  de  ce  coup ,  et  fut  emporté 
demi-mort  à  Gênes. 

Après  son  départ,  Rodomont  se  jeta  sur  les 
Crémonois,  qui  ne  firent  qu'une  foible  résistance. 
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Des  premiers  coups  qu'il  déchargea  sur  eux ,  il 
renversa  les  premiers  rangs.  Les  autres  plièrent 
bientôt,  et  par  leur  prompte  fuite  évitèrent  une 
mort  qui   auroit  été  inévitable  pour  eux  ,   s'ils 
eussent  osé  soutenir  l'effort  du  roi  d'Alger.  Us  allè- 
rent se  réfugier  dans  l'armée  du  roi  Didier,  qui 
marchoit  à  leur  secours,  comme  s'il  eût  fallu  une 
armée  entière  pour  les  mettre  à  couvert  de  la  fu- 
rie d'un  seul  homme.  Le  prince  de  Piémont,  Ro- 
bert d'Ast  et  le  fort  Parmezan  Rigozon  venoient  à 
la  tète  des  Lombards.  Ils  firent  une  irruption  si  vive 
sur  les  Algériens  qui  leur  étoient  opposés ,  qu'ils 
les  enfoncèrent  du  premier  choc.  Ils  poussèrent 
leur  avantage,  et  si  quelques  princes  amis  de  Rodo- 
mont  n'eussent  arrêté  leurs  progrès,  ils  assuroient 
la  victoire  à  leur  parti.  Le  combat  se  renouvela  de 
ce  côté-là  pendant  que  de  l'autre  le  roi  d'Alger 
faisoit  un  horrible  carnage  de  ceux  qu'il  avoit  en 
tète.  Il  enfonçoit  les  escadrons  les  plus  épais,  fen- 
doitles  casques  et  les  cuirasses,  et  faisoit  voler  des 
tètes  et  des  bras.  Tout  fuyoit  devant  lui,  en  vain 
les  comtes  de  Lorraine  et  de  Savoie,  et  le  roi 
Didier  même  avec  ses  principaux  barons,  entre- 
prirent d'opposer  une  digue  à  ce  torrent.  Il  fit 
perdre  les  arçons  à  la  plupart  d'entre  eux;  et  les 
autres  ,  pour  éviter  le  même  sort,  allèrent  com- 
battre ailleurs. 

Ils  se  vengèrent  sur  les  sujets  de  Rodomont  du 
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mal  qu'il  i'aisoit  aux  Chrétiens/ Us  mirent  en  fuite 
tous  les  Sarrasins  qui  voulurent  leur  résister;  mais 
le  roi  d'Alger  ne  trouvant  plus  d'ennemis  qui  osas- 
sent attendre  ses  coups,  revint  sur  eux  couvert  de 
sang  et  de  sueur.  Il  étoil  suivi  d'un  grand  corps 
d'Algériens,  qui  s'efforçoient  de  le  seconder;  il 
mit  d'abord  hors  de  combat  trois  des  principaux 
chefs  de  Didier;  ensuite  se  faisant  jour  jusqu'à  ce 
roi,  il  le  porta  par  terre;  il  blessa  aussi  Robert 
d'Ast,  et  fendit  la  tête  auParmezanRigozon.  Les 
comtes  de  Savoie  et  de  Lorraine  jugeant  bien 
qu'en  voulant  s'opposer  à  ce  furieux,  c'étoit livrer 
à  sa  rage  une  infinité  de  Chrétiens,  remontèrent 
le  roi  Lombard  ,  rassemblèrent  le  reste  de  leurs 
soldats  ,  et  se  retirèrent  vers  les  montagnes  de 
Gênes  en  assez  bon  ordre. 

Les  Sarrasins  les  poursuivirent  quelque  temps, 
et  Rodomont  en  massacra  un  grand  nombre  dans 
leur  retraite  ;  mais  comme  les  Africains  avoient 
perdu  presque  tous  leurs  chevaux  sur  mer,  ils  ne 
purent  empêcher  les  Chrétiens  de  regagner  les 
montagnes,  et  de  se  réfugier  dans  leurs  bois. L'ar- 
mée du  roi  d'Alger  revint  sur  le  champ  de  bataille, 
et  tenta  de  s'emparer  de  la  ville  de  Gênes.  Heu- 
reusement les  habilantsy  étoient  sur  leurs  gardes, 
et  le  comte  Archambault,  tout  blessé  qu'il  étoit, 
n'avoit  rien  négligé  pour  la  mettre  en  état  de  iaire 
une  longue  résistance.  Rodomont  voyoit  bien  qu'il 
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étoit  important  pour  lui  d'avoir  une  place  d'armes, 
pour  assurer  la  subsistance  de  ses  troupes  dans  un 
pa\s  ennemi;  cependant,  comme  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  faire  un  siège  lui  manquoient, 
il  n'entreprit  pas  celui  de  Gênes,  qu'il  savoit  être 
forte  ,  bien  munie  ,  et  défendue  par  de  braves 
gens.  Il  appréhenda  même  que  ses  soldats  ne  se 
rebutassent j  et  pour  les  encourager  :  Mes  amis, 
leur  dit -il,  ne  regrettez  point  votre  patrie  ;  la 
gloire  vous  en  offre  une  plus  heureuse.  C'est  des 
belles  campagnes  de  France  et  de  ses  riches  villes 
qu'il  faut  faire  la  conquête.  Rodomont,  vous  n'a- 
vez qu'à  le  suivre,  vous  en  ouvrira  le  chemin. 


CHAPITRE    XVII. 

Renaud  et  ses  compagnons  prennent  le  chemin  de 
France.  Ils  arrivent  au  pont  de  Varillard. 


Lœs  prisonniers  de  Morgan  e  ayant  repris  leurs 
armes,  songèrent  à  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Les 
chevaliers  païens,  parmi  lesquels  il  y  avoit  plus 
d'un  prince,  s'en  retournèrent  chacun  dans  sa  pa- 
trie ,  après  avoir  rendu  de  nouvelles  grâces  à  Ro- 
land de  Jeur  délivrance.   A  l'égard  des  paladins 
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françois,  Dudon  fit  savoir  au  comte  les  grands 
préparatifs  que  faisoit  le  roi  Agramant,  pour  por- 
ter la  guerre  en  France ,  et  l'ordre  qu'il  avoit  reçu 
de  Charles  d'aller  chercher  ses  paladins,  pour  les 
rappeler  à  la  défense  de  l'empire,  dont  ils  étoient 
les  plus  fermes  colonnes. 

Renaud  et  les  autres  paladins  parurent  disposés 
à  satisfaire  leur  empereur 5  mais  Roland,  partagé 
entre  son  devoir  et  son  amour,  ne  savoit  quel 
parti  prendre.  D'un  côté,  s'il  sentoit  vivement  ce 
qu'il  dévoila  son  prince  et  à  sa  religion,  de  l'autre, 
il  souhailoit  de  rendre  compte  à  sa  belle  Angé- 
lique de  la  commission  dont  elle  l'avoit  chargé , 
ou,  pour  mieux  dire,  il  vouloit  revoir  sa  prin- 
cesse avant  que  de  s'en  retourner  en  France.  Il  se 
flatta  qu'il  auroit  assez  de  temps  pour  arriver  au 
secours  de  sa  patrie  ,  avant  que  le  roi  d'Afrique  y 
eût  fait  des  progrès  considérables.  Prévenu  de  celte 
pensée,  il  dit  à  ses  compagnons  qu'ils  n'a\ oient 
qu'à  partir,  et  qu'il  iroil  les  rejoindre  dès  qu'il  au- 
roit mis  à  fin  certaine  aventure  à  quoi  il  s'éloit 
engagé  par  serment,  et  qu'il  ne  vouloit  avec  lui 
que  son  cher  Braudimart.  Le  seigneur  de  Mon- 
lauban  et  les  antres  paladins  l'embrassèrent ,  et  le 
laissèrent  marcher  vers  le  Calhay.  Pour  eux  ,  ils 
prirent  le  chemin  de  France,  se  proposant ,  comme 
ils  étoient  à  pied  ,  de  se  pourvoir  de  chevaux  à  la 
première  occasion  qu'ils  en  trouveroient. 
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Ils  tâchoient  en  marchant  d'adoucir  la  rigueur 
du  chemin  par  des  discours  réjouissants;  mais 
Renaud  et  le  jeune  Griibti  n'éloient  guère  dis- 
posés à  Fournir  de  leur  part  à  un  entretien  plein  de 
gaité.  L'un  soupiroit  sans  cesse  pour  Origile  qu'il 
ne  pouvoit  oublier ,  quoiqu'il  se  fût  bien  aperçu 
que  le  comte  d'Angers  son  oncle  désap  prou  voit 
son  attachement;  et  l'autre  ne  pouvoit  se  consoler 
de  la  perte  de  son  fidèle  Bayard  qu'il  désespéroit 
de  revoir  jamais.  Tous  ces  chevaliers  marchèrent 
cinq  jours  sans  trouver  d'aventure;  mais  le  sixième, 
ils  entendirent  retentir  le  son  d'un  cor  du  haut 
d'un  château  qu'ils  voyoient  situé  sur  la  cime  d'un 
rocher.  On  voyoit  tout  autour  de  ce  rocher  une 
vaste  prairie ,  au  travers  de  laquelle  il  passoit  un 
fleuve  dont  l'eau  étoit  très-claire,  et  si  rapide,  qu'on 
ne  pouvoit  le  passer  à  gué.  Les  paladins  en  appro- 
chèrent; et  quand  ils  furent  sur  la  rive,  une  de- 
moiselle ,  qui  étoit  dans  un  bateau  de  l'autre  côté, 
leur  dit  :  Chevaliers,  si  vous  voulez  traverser  ce 
fleuve  ,  je  vais  vous  prendre  dans  mon  bateau.  Les 
guerriers,  qui  crurent  que  c'étoit  leur  chemin , 
acceptèrent  l'offre  avec  joie,  et  remercièrent  la 
demoiselle,  qui  leur  dit  lorsqu'elle  les  eût  passés  : 
Vous  êtes  dans  une  île,  et  vous  n'en  pouvez  sortir 
que  par  un  pont  qui  est  au-delà  de  ce  château  ; 
mais  on  ne  vous  laissera  point  passer  le  pont , 
si  vous  ne  promettez  de  rendre   un  service   au 
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roi  Monodant  ,  à  qui  ce  château  appartient. 
À-peine  la  demoiselle  eut-elle  achevé  ces  pa- 
roles ,  que  les  paladins  aperçurent  le  châtelain ,  qui 
descendoit  de  la  roche  pour  venir  à  eux.  C'étoit 
un  vieillard  sans  armes;  mais  une  troupe  de  gens 
de  guerre  le  suivoit.  Seigneurs  chevaliers  ,  leur 
dit-il  en  les  abordant ,  nous  sommes  portés  à  vous 
faire  plaisir,  et  nous  vous  conduirons,  si  vous  le 
souhaitez,  au  pont  qui  est  de  l'autre  côté  de  ce 
rocher;  mais  je  vous  avertis  que  vous  ne  pourrez 
le  passer  sans  être  obligés  de  combattre  un  géant 
qui  en  garde  le  passage.  Si  vous  le  pouviez  vain- 
cre ,  vous  rendriez  un  grand  service  à  notre  roi , 
qui  gémit  de  tous  les  meurtres  que  ce  monstre 
Commet  impunément  dans  ce  pays. 

Quand  le  vieillard  eut  cessé  de  parler,  le  sei- 
gneur deMontauban  lui  répondit  :  Quoique  nous 
ayons  sujet  de  nous  plaindre  de  votre  demoiselle, 
qui  nous  a  fait  entrer  dans  cette  île,  ce  que  nous 
pouvions  nous  dispenser  de  faire ,  nous  n'avons 
jamais  refusé  d'arrêter  une  injustice  ,  ni  de  punir 
la  cruauté;  menez-nous  donc  à  ce  géant,  nous  le 
combattrons,  et  il  ne  tiendra  pas  à  nous  que  nous 
ne  rendions  ce  pont  libre  à  vos  peuples.  Le  châ- 
telain le  remercia  de  sa  bonne  volonté  ;  puis  il 
conduisit  les  paladins  jusqu'au  pont,  qui  n'étoit 
éloigné  que  d'une  lieue  du  château.  Varillard , 
ainsi  se  nommoit  le  géant  ;  étoit  alors  au  milieu 
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de  ce  pont  :  on  eût  dit  que  c'étoit  une  grosse  tour 
qui  v  avoii  ele  posée.  Ce  colosse,  armé  de  toute* 
pièces ,  portoit  une  longue  barbe,  et  avoit  le  re- 
gard furieux.  Son  arme  offensive  étoit  une  massue , 
sa  voix  un  tonnerre,  et  ses  coups  une  tempête. 

Irolde  obtint  de  Renaud  la  permission  de  com- 
battre le  premier.  Il  s'avança  vers  le  géant  avec 
beaucoup  de  courage  ;  mais  il  ne  put  lui  résister 
long-temps ,  il  fut  pris.  Prasilde  courut  au  secours 
de  son  ami,  et  fit  plus  de  peine  au  monstre  qu'I- 
rolde  ;  néanmoins,  après  un  long  combat,  il  tomba 
sur  le  pont  d'un  coup  de  massue.  Varillard  le  sai- 
sissant aussitôt  de  ses  bras  nerveux  ,  pendant  qu'il 
étoit  encore  tout  étourdi,  l'emporta  dans  une 
tour  située  sur  la  rive  au-delà  du  pont,  et  le  livra 
à  ses  satellites,  qui  le  mirent  dans  la  même  prison 
qu'Irolde.  Le  jeune  paladin  Dudon  ,  vaillant  fils 
d'Oger  le  Danois,  vouloit  se  présenterpour  com- 
battre ,  quand  le  fils  d'Aimon ,  que  la  prise  des  deux 
amis  avoit  animé  de  colère  ,  le  prévint.  Il  attaqua 
le  géant  avec  la  dernière  vigueur  :  VarilJard  se 
défendit  de  même.  Le  fleuve  et  la  campagne  re- 
tenlissoient  des  coups  pesants  qu'ils  se  portoient 
Le  casque  de  Membrin  sauva  plus  dune  lois  la  vie 
à  Renaud  en  résistant  à  la  terrible  massue  f  si  cette 
massue  faisoit  chanceler  quelquefois  le  guerrier, 
Flamberge  en  récompense  brisoit  les  armes  du 
géant ,  qui ,  déjà  blessé  dans  plusieurs  endroits,  prit 
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tout-à-coup  l'épouvante,  et  s'enfuit  vers  la  tour , 
pour  y  chercher  sa  sûreté.  Le  paladin,  qui  ir'avoit 
pas  envie  de  le  laisser  échapper,  le  suivit  en  cou- 
rant ,  entra  dans  la  tour  après  lui ,  en  traversa  la 
cour ,  monta  jusque  sur  le  perron  du  bâtiment. 
Varillard ,  sur  les  pas  duquel  il  marchoit ,  entra 
dans  un  petit  vestibule ,  tira  une  corde  qui  pen- 
doit  du  plafond  ;  et  dans  le  moment  des  chaînes 
de  fer  très-pesantes  tombèrent  sur  le  seigneur  de 
Montauban ,  qui  en  fut  enveloppé  et  lié  si  forte- 
ment par  le  corps,  qu'il  demeura  privé  de  l'usage 
de  ses  jambes  et  de  ses  bras.  Le  géant,  hors  de  péril 
par  cette  trahison,  fit  prendre  et  enfermer  par  ses 
gens  le  fils  d'Aimon  dans  la  prison  de  la  tour  avec 
les  deux  chevaliers  de  Baie,  et  plusieurs  autres 
qu'il  avoit  faits  prisonniers  avant  l'arrivée  des  pa- 
ladins. Ensuite  il  revint  sur  le  pont. 

Le  fils  d'Oger  voyant  ce  monstre  revenir  seul , 
lui  demanda  tout  surpris  ce  que  Renaud  étoit  de- 
venu. Je  l'épargnois ,  répondit  Varillard  ;  mais 
son  imprudence  et  son  obstination  m'ont  obligé 
de  me  servir  de  toutes  mes  forces  contre  lui.  Je 
l'ai  vaincu,  et  je  le  tiens  à-présent  dans  mes  pri- 
sons. Ah  !  je  vais  le  venger,  s'écria  Dudon  en  co- 
lère. En  disant  cela  ,  il  attaqua  le  monstre  et  le 
chargea  si  vivement,  que  VarilWd ,  afloibli  d'ail- 
leurs par  le  sang  qu'il  avoit  perdu  ,  fut  obligé  de 
recourir  au  même  artifice  qu'il  venoit  d'employer} 
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et ,  par  ce  moyen,  il  s'en  rendit  maître  comme  de 
Renaud.  Les  deux  fils  du  marquis  de  Vienne 
curent  aussi  le  même  sort.  Ainsi  tous  ces  paladins, 
que  la  valeur  de  Roland  avoit  sauvés  de  Pile  en- 
chantée de  Morganc  ,  ne  sortirent  du  palais  de 
cristal  que  pour  tomber  dans  les  prisons  de  Va-* 
rillard ,  qui  les  envoya  au  roi  Monodant  pour  la 
raison  que  l'on  dira  dans  la  suite. 


CHAPITRE    XVIII. 

De  la  rencontre  que  fit  Roland  après  s3 être 
séparé  des  autres  paladins. 


1_jE  comte  d'Angers  ,  accompagné  de  son  ami , 
marchoit  vers  la  tour  du  vieillard  ,  dont  Falerine 
lui  avoit  appris  le  chemin  ;  il  espéroit  y  trouver 
cette  magicienne,  ou  qu'en  tout  cas  il  pourroit  s'y 
introduire  par  sa  valeur,  et  en  délivrer  les  prison- 
niers. Effectivement ,  il  y  rencontra  Falerine  ,  qui 
fut  surprise  de  le  revoir,  après  l'avoir  cru  suffoqué 
par  les  eaux  du  fleuve  où  Haridantl'avoit  entraîné 
avec  lui.  Falerine  avoit  continué  son  chemin,  et 
elle  s'étoit  arrêtée  dans  la  tour  du  vieillard. 

Elle  ne  manqua  pas  de  demander  à  Roland  de 
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quelle  manière  il  avoit  pu  sortir  de  l'île  du  Lac. 
Le  comte  satisfit  sa  curiosité  ;  après  quoi  il  pria 
cette  magicienne  de  mettre  en  liberté  les  prison- 
niers de  la  tour,  comme  elle  s'y  étoit  engagée  par 
serment.  Elle  y  consentit ,  et  sur-le-champ ,  par 
son  ordre  ,  le  vieillard  fit  sortir  des  prisons  les 
dames  et  les  chevaliers  qui  les  remplissoient.  Dès 
que  ces  infortunés  furent  libres,  ils  vinrentrendre 
grâces  à  leur  libérateur,  qui  s'informa  d'eux  si, 
parmi  les  dames,  il  n'y  en  avoit  pas  quelqu'une 
qui  fût  parente  de  la  princesse  du  Cathay.  On  lui 
répondit  que  non  ,  et  il  en  parut  consterné.  Il 
craignit  que  la  dame  qu'il  cherchoit  n'eût  déjà 
servi  de  pâture  avec  son  amant  au  dragon  de 
Falerine  ;  mais  cette  magicienne  l'assura  qu'elle 
n'avoit  jamais  eu  dans  ses  prisons  de  princes  ni  de 
princesses  qui  fussent  du  sang  de  Galafron.  Cepen- 
dant, lui  dit  le  paladin,  Angélique,  à  mon  départ 
d'Albraque ,  m'a  dit  qu'elle  avoit  appris  qu'une 
de  ses  parentes  étoit  en  votre  pouvoir.  Seigneur 
chevalier,  répliqua  Falerine,  je  vous  jure  que  je 
n'ai  jamais  eu  dessein  de  nuire  à  la  maison  royale 
du  Cathay.  Au  contraire,  Marquinor,  roi  d'Altin, 
et  mon  parent ,  a  marché  avec  une  grosse  armée 
au  secours  d'Angélique  contre  les  Tartares  ;  par 
conséquent  vous  devez  être  persuadé  qu'on  a  fait 
un  faux  rapport  à  cette  princesse.  Roland  ,  salis- 
fait  de  cette  assurance  ,  quitta  la  magicienne  et  se 
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remit  en  chemin  avec  Brandimart,  qui  n'avoit  pas 
moins  d'envie  que  lui  de  retourner  à  Albraque. 

Comme  iJs  étoient  à  pied ,  et  que  cela  secon- 
doit  mal  leur  impatience  ,  ils  se  munirent  de  che- 
vaux au  premier  lieu  habité.  Un  jour  qu'ils  étoient 
tous  deux  dans  une  grande  plaine  ,  au  lever  du 
soleil ,  ils  aperçurent  deux  personnes  dont  Tune 
poursuivoit  l'autre.  Celle  qui  poursuivoil  étoitun 
grand  guerrier  à  pied,  armé  de  toutes  pièces,  et 
l'homme  quifuyoitparoissoit  être  un  nain.  Il  avoit 
un  habit  fort  propre  ,  et  il  m  on  toit  un  des  meil- 
leurs chevaux  du  monde.  Le  chevalier  à  pied  fai- 
soit  des  efforts  étonnants  pour  le  joindre,  cl  le 
menaçoit ,  en  courant ,  de  le  pendre  à  un  arbre 
s'il  pouvoit  l'atteindre  ;  mais  le  petit  homme  avoit 
la  malice  de  le  laisser  approcher  ;  puis  tout-à- 
coup  il  s'en  éloignoit  en  lâchant  la  bride  à  son 
coursier,  et  trompoit  l'espérance  que  le  guerrier 
avoit  de  se  venger  de  lui.  C'étoil  la  reine  Marphise 
qui  poursuivoit  Brunel  depuis  trois  mois  ;  elle 
avoit  crevé  plusieurs  chevaux  dans  sa  poursuite , 
et  le  dernier  qu'elle  montoit  venoit  de  tomber 
sous  elle  de  lassitude. 

Le  comte  d'Angers  et  Brandimart  étoient  si 
éloignés  de  penser  que  cette  princesse  fût  dans  ces 
provinces  d'Éluth  et  d'Altin  ,  qu'ils  ne  la  recon- 
nurent pas.  Brunel  passa  près  d'eux  ;  et  en  passant 
il  regarda  fort  attentivement  le  paladin  francois. 
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Ce  n'étoit  pas  sans  raison  qu'il  le  considèrent. 
Dans  tous  les  lieux  de  ce  royaume  où  il  s'étoit 
arrêté  pour  prendre  de  la  nourriture  ,  il  avoit  ouï 
raconter  avec  surprise  qu'un  chevalier  étranger, 
nommé  Roland,  avoit  détruit,  par  sa  valeur,  les 
monstres  et  les  jardins  de  Falerine,  et  avoit  acquis 
dans  cette  entreprise  une  épée  qui  coupoit  toutes 
choses  enchantées.  L'Africain  avoit  résolu  de  voler 
cette  arme  merveilleuse  ,  pour  en  faire  don  au 
jeune  Roger,  s'il  pouvoit  rencontrer  sur  sa  route 
le  chevalier  qui  l'avoit  conquise;  et,  sur  le  portrait 
qu'on  lui  avoit  fait  de  Roland  ,  il  jugea  que  c'étoit 
lui  qu'il  voyoit.  Prévenu  de  celle  opinion  ,  il  s'ar- 
rêta, et  dit  au  guerrier  françois  :  Seigneur  cheva- 
lier, vous  êtes  étonné  sans  doute  de  me  voir  ainsi 
poursuivi  parunhommeàpied;  mais  votre  surprise 
sera  bien  plusgran de  encore  lorsque  vous  saurezque 
ce  n'est  pas  un  chevalier,  c'est  la  reine  de  Perse, 
la  guerrière  Marphise  elle-même.  J'emporle  son 
épée  pour  la  donner  au  meilleur  chevalier  de  l'uni- 
vers ,  et  elle  court  après  moi  pour  me  forcer  de  la 
lui  rendre. 

Ce  que  vous  faites  est  si  criminel,  répondit  le 
paladin,  que  j'en  suis  indigné.  Au-lieu  de  vous 
vanter  d'une  pareille  action ,  craignez  que  je  ne 
vous  ôte  l'épée  dont  vous  me  parlez,  et  que  je  ne 
vous  livre  même  au  juste  courroux  de  cette  prin- 
cesse.  Comme  il  achevoit  ces  paroles,   le  nain 
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s'éloigna  de  lui ,  et  levant  en  l'air  Balisarde  qu'il 
a\oil  ou  l'adresse  de  lui  voler  :  Seigneur  cheva- 
lier, s'ecria-l-il,  songez  plutôt  à  conserver  ce  que 
vous  avez  qu'à  vouloir  faire  des  restitutions  qui  ne 
vous  regardent  point.  Adieu  ,  souvenez-vous  de 
Brunel ,  c'est  mon  nom ,  et  faites  savoir  à  la  reine 
Marphise  quel  succès  a  eu  le  zèle  que  vous  témoi- 
gnez pour  ses  intérêts.  Alors  l'Africain  lâcha  la 
bride  à  son  coursier,  et  disparut  comme  un  éclair. 
Rien  n'est  égal  à  la  surprise  où  se  trouva  Ro- 
land, qui  ne  pouvoit  concevoir  comment  Bali- 
sarde avoit  passé  dans  les  mains  de  Brunel.  Il 
poussa  son  cheval  après  ce  nain  ;  mais  il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  le  poursuivoit  vainement.  C'est  pour- 
quoi il  cessa  de  le  suivre,  et  reprit  avec  son  ami 
le  chemin  d'Albraque. 


CHAPITRE   XIX. 

Combat  de  Roland  contre  le  géant  Farïllard. 


Roland  eut  tant  de  chagrin  de  cette  aventure, 
que  Brandimart  ne  pouvoit  le  consoler.  Ils  mar- 
chèrent le  reste  du  jour,  et  le  lendemain  ils  se 
trouvèrent  au  bord  du  fleuve  que  Renaud  et  ses 
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compagnons  avoient  passé.  Us  donnèrent  dans  le 
même  piège  ;  ils  entrèrent  dans  le  bateau  de  la 
perfide  demoiselle  ;  mais  imaginez- vous  quelle 
fut  leur  surprise  d'y  rencontrer  Origile  qui  vou- 
loit  aussi  traverser  le  fleuve.  Elle  ne  fut  pas  moins 
étonnée  qu'eux  de  cette  rencontre;  et  la  vue  d'un 
chevalier  qu'elle  avoit  tant  offensé,  la  remplit  de 
frayeur  ;  elle  avoit  encore  Bridedor  et  Durandal , 
ce  qui  ne  causa  pas  peu  de  joie  au  comte.  L'arti- 
ficieuse Origile  baissa  les  yeux  de  confusion  dès 
qu'elle  le  reconnut;  et  ne  pouvant  prendre  la 
fuite ,  elle  eut  recours  aux  larmes  :  Seigneur ,  lui 
dit-elle,  jugez  par  mes  pleurs  du  regret  que  j'ai  de 
vous  avoir  donné  lieu  de  me  soupçonner  de  tra- 
hison. Je  n'ignore  pas  que  la  reconnoissance  et  le 
devoir  m'obligeoient  à  ne  vous  point  abandonner; 
mais  c'est  une  faute  que  vous  devez  pardonner  à 
la  foiblesse  d'une  fille  qui  n'a  pu  se  résoudre  à 
soutenir  la  vue  des  périls  où  vous  alliez  l'engager 
avec  vous  dans  les  jardins  de  Falerine.  J'ai  cher- 
ché ,  je  l'avoue,  à  m'en  garantir;  et  pour  vous 
ôter  les  moyens  de  m'en  punir,  j'emmenai  votre 
cheval  et  vous  pris  votre  épée. 

Généreux  guerrier  ,  ajouta-t-elle  ,  voilà  mon 
crime  ,  je  le  confesse.  J'avois  cru  en  éviter  le  châ- 
timent par  ma  fuite  ;  cependant  le  ciel  ,  le  juste 
ciel  a  voulu  vous  venger,  puisqu'il  me  livre  à  votre 
ressentiment.  Ordonnez  de  mon  sort,  et  punissez 
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une  infortunée  qui  n'ose  plus  espérer  de  pardon, 
après  vous  avoir  outragé  tant  de  fois.  A  ces  mots, 
QrigUe  ,  pour  mieux  toucher  le  paladin  ,  fondit  en 
pleurs;  elle  parut  saisie  de  douleur,  et  marqua  un 
m  grand  repentir  de  sa  faute,  que  tout  autre  qu'un 
homme  qu'elle  avoit  déjà  trompé  ,  s'y  seroit  laissé 
surprendre.  Perfide  femme,  lui  dit  Roland,  je 
connois  la  fausseté  de  ton  cœur;  ne  te  flatte  pas 
que  je  tombe  de  nouveau  dans  tes  pièges.  Si  je  ne 
te  fais  pas  subir  le  châtiment  que  mériteroient  tes 
trahisons,  c'est  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  dés- 
honorer mes  armes  et  ma  main  en  répandant  ton 
sang. 

Comme  le  comte  d'Angers  achevoit  de  parler, 
ils  arrivèrent  à  l'autre  bord  du  fleuve.  A-peine 
eut-il  mis  pied  à  terre  ,  qu'il  se  vit  aborder  par  le 
châtelain  de  la  forteresse,  qui  lui  tint  le  même 
discours  qu'il  avoit  tenu  à  Renaud.  Roland  et 
Brandimart  étoient  trop  accoutumés  aux  grandes 
entreprises  pour  n'oser  tenter  celle-ci.  Ils  pres- 
sèrent eux-mêmes  le  châtelain  de  leur  enseigner 
le  chemin  du  pont.'  Le  vieillard  les  y  mena.  Ils 
aperçurent  le  géant  qui  avoit  pris  tant  de  braves 
chevaliers  par  sa  force  ou  par  son  artifice.  Le 
comte  marcha  droit  à  lui,  et,  après  l'avoir  défié, 
l'attaqua  sans  lui  tenir  un  long  discours.  Le  combat 
fut  dangereux;  mais  Varillard  remarquant  bientôt 
qu'il  ne  résisteroit  plus  long-temps  aux  coups  ter- 
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ribles  d'un  ennemi  dont  l'épée  tranchoitses  armes 
facilement ,  et  lui  faisoit  de  profondes  blessures , 
eut  recours  à  son  artifice.  Jamais  ,  à-la-vérité  ,  il 
n'en  avoit  eu  plus  grand  besoin.  Il  fuit  vers  la  tour; 
et  Roland  l'ayant  poursuivi  jusque  sous  le  vesti- 
bule ,  le  paladin  y  fut  enveloppé,  comme  le  fils 
d'Aimon  ,  par  les  filets  d'acier  qui  tombèrent  du 
plafond.  Les  gens  du  géant  se  jetèrent  prompte- 
rnent  sur  lui,  lièrent  ses  mains  et  ses  pieds  avec 
des  cordes,  et  trois  de  ses  satellites  se  préparoient 
à  le  dépouiller  de  ses  armes ,  pour  le  porter  en- 
suite dans  un  cachot ,  lorsque  Brandimart ,  qui 
avoit  suivi  son  ami  jusque  dans  la  tour  ,  arriva 
dans  cet  endroit.  Il  se  jeta  plein  de  fureur  sur 
ces  traîtres;  il  en  fendit  un  jusqu'à  la  ceinture  , 
coupa  l'autre  par  le  milieu  du  corps,  et  mit  en 
fuite  tout  le  reste.  Varillard  même  tomba  sous  ses 
coups. 

Brandimart  ayant  ensuite  débarrassé  Roland  des 
filets  qui  l'enveloppoient ,  ces  deux  chevaliers 
cherchèrent  les  prisons ,  et  obligèrent  le  geôlier  à 
les  ouvrir.  Il  y  avoit  dedans  si*  peu  de  prisonniers, 
que  le  comte  ne  put  s'empêcher  d'en  demander 
la  raison.  IN'en  soyez  pas  surpris,  seigneur,  lui  dit 
le  geôlier  ;  quand  ces  prisons  étoient  remplies , 
Varillard  avoit  coutume  d'envoyer  les  prisonniers 
au  roi  Monodant.  Ainsi  vous  ne  voyez  que  ceux 
qui  sont  ici  depuis  trois  jours.  Si  vous  exigez  de 
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moi  >  continua  le  geôlier,  un  plus  grand  éclaircis- 
sement, je  voua  dirai  que  Monodant  est  un  des 
plus  puissants  princes  de  l'Asie.  La  fortune  toute- 
fois n'a  pas  voulu  le  rendre  entièrement  heureux. 
Elle  lui  a  lait  perdre  ses  deux  fils  ,  dont  l'un  fut 
ravi  dès  l'enfance  par  des  voleurs  tartares,  qui 
vinrent  faire  des  courses  jusque  dans  sa  capitale; 
et  l'autre  est  au  pouvoir  de  la  fée  Morgane  ,  qui 
1  aime  et  le  retient  dans  File  du  Lac.  Le  roi  met 
tout  en  usage  pour  le  r'avoir;  il  a  consulté  un  ma- 
gicien qui  lui  a  répondu  que  le  seul  Roland ,  che- 
valier chrétien  ,  pouvoit  lui  rendre  Ziliant  ;  que 
ce  fameux  guerrier  étoit  présentement  en  Asie , 
et  devoit  passer  par  le  pont  de  cette  île.  Mono- 
dant ,  sur  cette  réponse ,  a  résolu  de  faire  arrêter 
ce  Roland  ;  et  comme  Varillard  s'étoit  un  jour 
vanté  ,  en  présence  de  toute  la  cour,  de  livrer  au 
roi  ce  paladin ,  le  monarque  commit  ce  géant  à  la 
garde  du  pont.  Cependant  ce  chevalier  n'a  point 
encore  passé  par  ici;  une  infinité  d'autres  y  ont  été 
arrêtés.  On  a  pris  le  prince  Astolphe ,  et  quelques 
jours  après  le  célèbre  Renaud  de  Montauban,  avec 
deux  braves  frères,  nommés  Aquilant  et  Grifon  , 
et  le  vaillant  Dudon.  Tous  ces  guerriers,  et  un 
très-grand  nombre   d'autres  ,  sont   actuellement 
dans  les  prisons  du  roi  Monodant,  à  qui  Varillard 
les  a  envoyés. 

Pendant  que  le  geôlier  parloit  de  cette  sorte,  le 
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comte  d'Angers  l'écoutoit  attentivement.  Le  pala- 
din ,  touché  du  malheur  de  ses  plus  chers  amis  , 
forma  le  dessein  de  les  délivrer.  Il  demanda  au 
geôlier  le  chemin  d'Eluth ,  où  le  roi  Monodant 
faisoit  son  séjour  ,  et  partit  sur-le-champ  pour  s'y 
rendre  avec Brandimart,  qui  aimoittrop  l'honneur 
et  la  satisfaction  de  son  ami,  pour  ne  pas  raccom- 
pagner dans  cette  expédition,  malgré  l'impatience 
qu'il  avoit  de  retourner  à  Àlbraque. 


CHAPITRE    XX. 

De  la  nouvelle  trahison  cVOrigile  ,  et  de  ce  qui 

s3 en  suivit. 


Origile  qui,  parla  fuite  des  satellites  de  Varil- 
lard  ,  avoit  jugé  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la 
tour,  y  entra,  et  arriva  dans  le  temps  queRoland 
et  Brandimart  faisoient  mettre  les  prisonniers  en 
liberté.  Elle  avoit  été  présente  à  tout  le  récit  du 
geôlier  ,  et  agréablement  surprise  d'avoir  entendu 
parler  de  Grifon ,  qu'elle  aimoit  toujours  éperd li- 
ment. Après  le  vol  de  Bridedor,  elle  avoit  couru 
à  toute  bride  sur  le  chemin  de  Bizuth  ,  croyant  y 
rencontrer  encore  ce  jeune  chevalier.  Comme  elle 
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n'osoit  paroître  dans  cette  ville,  elle  y  fit  faire  une 
exacte  perquisition  des  deux  fils  d'Olivier  ,  par 
une  femme  chez  qui  elle  se  tint  cachée  ,  et  qui 
l'a  voit  servie  dans  ses  amours  ;  mais  elle  eut  beau 
demeurer  à  Bizuth  pendant  les  quinze  jours  que 
Roland  avoit  prescrits  à  ses  amis,  elle  n'apprit 
aucune  nouvelle  de  Grifon.  Elle  perdit  tonte  es- 
pérance de  le  revoir  ;  et  sortant  de  Bizuth  où  elle 
avoit  tout  à  craindre,  si  elle  y  étoit  reconnue,  elle 
prit  par-hagard  la  route  de  l'île,  où  le  comte  d'An- 
gers et  Brandimart  la  rencontrèrent.  Sur  le  récit 
du  geôlier ,  l'espérance  étoit  rentrée  dans  son 
cœur ,  et  changeant  le  dessein  qu'elle  avoit  pris  de 
s'éloigner  de  Roland  ,  en  celui  de  le  suivre  à  la 
cour  d'Eluth  ,  elle  monta  sur  le  cheval  de  ce  pa- 
ladin ,  qui  reprit  Bridedor  ,  et  l'accompagna  de 
même  que  Brandimart. 

Après  quelques  jours  de  marche  ,  ils  arrivèrent 
tous  trois  à  Eluth.  Les  deux  chevaliers  ne  jugèrent 
point  à-propos  de  se  présenter  d'abord  devant  le 
roi  Monodant.  Ils  voulurent  auparavant  concerter 
ensemble  de  quelle  manière  ils  se  conduiroient 
dans  leur  entreprise.  Ils  allèrent  loger  à  la  pre- 
mière hôtellerie,  où  ils  se  gardèrent  bien  de  dire 
leurs  noms,  de  peur  que  le  roi  ne  sût  leur  arrivée  5 
mais  la  perfide  Origile  les  trahit.  Elle  se  déroba 
d'eux  le  lendemain ,  et  se  rendit  au  palais ,  où  elle 
fit  tant  d'instance  pour  parler  au  roi ,  qu'elle  fut 
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introduite  dans  la  salle  où  ce  monarque  tenoit  ses 
audiences.  Elle  s'approcha  de  son  trône  ,  et  se 
mettant  à  genoux:  Seigneur  ,  dit-elle,  comme  je 
m'intéresse  au  bonheur  de  votre  règne ,  et  à  la 
satisfaction  de  votre  majesté,  je  crois  devoir  vous 
donner  un  avis  important  :  Je  suis  venue  à  Eluth 
avec  deux  chevaliers  qui  ont  privé  de  la  vie  le 
géant  Varillard,  que  vous  aviez  commis  à  la  garde 
du  pont  de  l'île;  mais  ,  grand  roi,  pour  récom- 
penser mon  zèle ,  ayez  la  bonté  d'ordonner  qu'on 
me  rende  deux  chevaliers  qui  sont  dans  vos  prisons. 
Ils  n'ont  jamais  eu  le  malheur  de  vous  offenser,  et 
vous  ferez  une  action  de  justice,  si  vous  les  accor- 
dez à  mes  prières.  D'ailleurs,  vous  acquerrez  deux 
vaillants  guerriers  pour  fidèles  serviteurs.  Com- 
mandez donc  ,  seigneur  ,  poursuivit-elle  ,  qu'on 
remette  en  liberté  le  jeune  Grifon  et  son  frère 
Aquilant.  J'aime  un  de  ces  deux  chevaliers.  Ayez 
compassion  d'une  amante  infortunée  qui  se  voit 
séparée  de  l'objet  de  son  amour.  Origile  accom- 
pagna ces  dernières  paroles  d'un  déluge  de  larmes, 
et  fit paroître  tant  d'affliction,  que  le  roiMonodant 
en  fut  attendri.  Il  lui  promit  la  liberté  des  deux 
frères ,  si  l'avis  qu'elle  venoit  de  lui  donner  se  trou- 
voit  véritable. 

Cette  perfide  femme  avoit  un  moyen  plus  sûr 
d'obtenir  la  délivrance  de  Grifon  ;  c'étoit  d'appren- 
dre au  roi  d'Eluth  qu'un  des  chevaliers  qui  venoient 
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d'arriver  dans  sa  capitale,  étoitle  fameux  Roland  ; 
mais  elle  if  auroit  pu  se  servir  de  cet  expédient  , 
sans  donner  connoissance  aux  deux  frères  de  l'ar- 
rivée de  leur  oncle  à  Eluth  ;  c'est  ce  qu'elle  ne 
vouloit  pas  qu'ils  sussent,  de  peur  qu'ils  n'accom- 
pagnassent le  comte ,  dont  elle  avoit  dessein  de 
les  séparer. 

Elle  étoit  encore  en  présence  du.  roi,  lorsqu'un 
courrier  dépêché  par  le  châtelain  de  la  forteresse 
de  l'île  ,  vint  confirmer  à  ce  prince  le  rapport 
d'Origile.  Monodant  fut  affligé  de  la  mort  de 
Varillard  ,  parce  qu'il  avoit  espéré  que  ce  géant 
lui  remettroit  entre  les  mains  le  chevalier  qui  seul 
pouvoit  retirer  le  prince  Ziliant  de  l'île  du  Lac. 
Dans  son  ressentiment ,  il  voulut  d'abord  faire 
mourir  les  meurtriers  de  Varillard  ;  mais  faisant 
réflexion  que  leur  trépas  ne  lui  feroit  pas  recouvrer 
son  fils,  il  changea  de  dessein.  Il  résolut  d'obliger 
ces  deux  guerriers  à  garder  le  pont  de  l'île  à  la 
place  du  géant.  Dans  cette  vue  ,  il  envoya  le  capi- 
taine de  ses  gardes  à  l'hôtellerie  où  Roland  et 
Brandimart  étoient  logés  ,  avec  ordre  de  se  saisir 
d'eux.  Le  capitaine  s'acquitta  de  sa  commission 
avec  tant  d'adresse  et  de  prudence,  qu'il  les  surprit 
tous  deux  désarmés  avant  qu'ils  eussent  le  temps 
de  se  mettre  en  défense  ;  il  leur  fit  lier  les  mains , 
et  les  conduisit  dans  une  prison  particulière  ,  où 
ils  furent  étroitement  resserrés. 
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Le  capitaine  des  gardes  alla  rendre  compte  au 
roi  du  succès  de  sa  commission;  ce  prince  en  eut 
de  la  joie  ,  et ,  par  reconnoissance  ,  fit  rendre  à 
la  traîtresse  Origile  les  deux  chevaliers  qu'elle  ré- 
clamoit.  Aussitôt  qu'elle  les  vit,  elle  leur  témoi- 
gna, par  de  vives  expressions  de  tendresse,  jusqu'à 
quel  point  elle  étoit  sensible  au  plaisir  de  les 
retrouver.  Elle  leur  proposa  de  partir  au  plus  tôt, 
dans  la  crainte  qu'elle  avoit  qu'ils  n'apprissent  la 
prison  de  leur  oncle  ;  néanmoins  ils  ne  lui  paru- 
rent pas  disposés  à  faire  ce  qu'elle  souhaitoit.  Us 
ne  pouvoient  se  résoudre  à  sortir  d'Eluth ,  sans 
avoir  faitdu-moins  tous  leurs  efforts  pour  délivrer 
le  prince  Astolphe ,  Renaud  et  Dudon ,  avec  les- 
quels ils  avoient  été  pris.  Elle  leur  représenta 
vainement  qu'il  étoit  impossible  de  faire  ce  qu'ils 
se  proposoient,  et  que  ce  seroit  s'exposer  sans  fruit 
au  péril  de  retomber  dans  les  fers ,  s'ils  entrepre- 
rioient  de  délivrer  par  force  leurs  amis:  elle  n'au- 
roit  pu  les  détourner  de  leur  résolution,  si  elle  ne 
leur  eût  dit  que  ce  qu'ils  pouvoient  faire  de  mieux 
étoit  d'aller  apprendre  à  leur  oncle  Roland ,  le 
besoin  que  leurs  compagnons  avoient  de  son 
secours,  et  de  prendre  avec  lui  des  mesures  pour 
leur  délivrance.  Par  cet  artifice ,  qu'elle  imagina 
sur-le-cliamp  ,  elle  les  persuada.  Mais  le  moyen  , 
lui  dit  Grifon,  d'aller  trouver  Roland  au  Calhay  , 
lorsque  notre  devoir  nous  rappelle  en  France  ?  Il 


i.ivnr,  îv.  i35 

est  vrai ,  répondit  Origile  ,  que  le  comte  avoit 
emie  de  retourner  à  Albraque  ;  mais  l'idée  du 
péril  où  l'entreprise  d'Agramant ,  roi  d'Afrique  , 
met  votre  patrie  et  votre  empereur,  l'a  fait  changer 
de  sentiment.  Enfin  ,  continua-t-elle  ,  il  est  parti 
pour  la  France,  et  moi  je  suis  revenue  ici  pour 
implorer  l'appui  du  roi  Monodant ,  et  tâcher  d'ob- 
tenir par  son  entremise  mon  retour  à  Bizuth,  dont 
je  ne  suis  éloignée  que  par  les  artifices  de  mes 
ennemis.  En  arrivant  à  Elulh  ,  j'ai  appris  qu'on 
vous  y  retenoit  prisonniers.  Cette  nouvelle  m'a 
touchée  ,  et  dès  ce  moment  j'ai  borné  tout  mon 
crédit  en  cette  cour  à  vous  procurer  la  liberté. 
J'en  suis  venue  à  bout ,  et  je  bénis  le  ciel  de  cet 
heureux  événement.    - 

La  dame  n'avoit  pas  achevé  ce  discours,  quo 
les  deux  frères,  à  l'envi,  lui  rendirent  grâces  de 
nouveau  de  ce  service  important.  Après  cela ,  le 
chevalier  Aquilant  lui  dit  :  Belle  Origile,  puisque 
le  comte  d'Angers  a  repris,  comme  vous  le  dites, 
le  chemin  de  France,  il  ne  sauroit  encore  être  fort 
éloigné.  Hâtons-nous  de  marcher  sur  ses  traces, 
et  tâchons  de  le  rejoindre.  Volontiers,  répondit 
la  dame.  Alors  ils  se  mirent  en  marche  et  allèrent 
le  plus  vite  qu'il  leur  fut  possible  le  reste  du  jour; 
mais  Origile  avoit  en  cela  un  but  bien  différent  du 
leur.  Les  deux  frères  ne  pensoient  qu'à  rejoindre 
leur  oncle,  au-lieu  que  la  dame  songeoit  à  les 
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éloigner  de  lui.  Ils  avancèrent  beaucoup;  néan- 
moins, quelques  moments  avant  la  nuit ,  il  survint 
tout-à-coup  un  orage  qui  les  obligea  de  s'arrêter 
dans  un  village  pour  faire  sécher  leurs  habits  que 
la  pluie  avoit  mouillés.  Tandis  que  pour  garder  les 
bienséances ,  Origile  se  chauffoit  dans  une  chambre 
séparée ,  elle  s'avisa  d'écrire  au  foi  Monodant  , 
qu'elle  venoit  d'apprendre  qu'un  des  deux  che- 
valiers qu'il  avoit  fait  arrêter,  étoit  Roland.  Elle 
ne  doutoit  pas  que  cet  avertissement  n'obligeât  ce 
monarque  à  faire  garder  soigneusement  ce  pala- 
din; et  par-là,  elle  achevoit  de  se  mettre  l'esprit  en 
repos  sur  ce  guerrier.  Après  avoir  écrit  sa  lettre , 
elle  la  cacheta,  et  la  donna  au  maître  de  la  maison , 
à  l'insu  des  deux  frères,  en  le  chargeant  de  la  faire 
tenir  en  diligence  au  roi,  comme  une  chose  où 
le  service  du  prince  étoit  intéressé  ;  puis  elle  alla 
retrouver  les  chevaliers.  Ils  mangèrent  ensemble 
un  morceau  ;  ils  se  reposèrent  ensuite  quelques 
heures,  et  l'orage  ayant  cessé,  ils  se  remirent  en 
chemin  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour. 
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CHAPITRE    XXI. 

Des  suites  qu'eut  à  la  cour  de  Monodant 
l'emprisonnement  du  comte  d'Angers  et  de 
Brandimart, 


1  ANDIS  que  les  fils  d'Olivier,  conduits  par  la 
trompeuse  Origile,  s'éloignoient  de  leur  oncle, 
en  cherchant  à  le  rejoindre,  le  roi  d'Elulh  étoit 
sans  cesse  occupé  du  soin  de  recouvrer  son  cher 
Ziliant.  Ce  monarque  s'entretint  avec  le  capitaine 
de  ses  gardes  des  deux  chevaliers  qui  avoicnt  été 
emprisonnés  ;  et  comme  l'officier  lui  vantoit  leur 
haute  apparence,  mon  cher  Thiamis,  lui  dit  Mo- 
nodant, il  me  vient  un  soupçon  que  je  veux  te 
communiquer.  Je  m'imagine  que  l'un  de  ces  deux 
guerriers  est  ce  fameux  Roland  ,  qui  seul  peut  re- 
tirer mon  fils  des  mains  de  Morgane.  En  effet, 
quel  autre  que  ce  paladin  eût  pu  vaincre  le  géant 
Yarillard?  Tu  vois  l'intérêt  que  j'ai  d'éclaircir  cela  j 
et  comme  je  crains  que  ces  chevaliers  ne  cachent 
soigneusement  leurs  noms,  je  charge  ton  adresse 
du  soin  de  découvrir  lequel  des  deux  est  Roland, 
rs  oublie  donc  rien  pour  me  donner  cette  satis- 
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faction;  et  si  tu  peux  y  réussir,  il  n'est  rien  que  tu 

n'obtiennes  de  ma  reconnoissance. 

Thiamis,  fin  et  adroit  courtisan  ,  ne  manqua  pas 
d'entrer  dans  les  sentiments  de  son  maître  ;  il  le 
confirma  dans  sa  conjecture  qu'il  appuya  même 
de  raisons  assez  solides,  et  lui  promit  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  arracher  ce  secret  des  deux 
chevaliers.  Il  alla  donc  trouver  Roland  et  Bran- 
dimart.  Il  commença  par  leur  témoigner  son  dé- 
plaisir de  n'avoir  pu  se  dispenser  d'exécuter  l'ordre 
de  leur  emprisonnement;  ensuite  illeur  dit,  comme 
en  confidence ,  que  le  roi  étoit  fort  en  colère  contre 
eux  de  ce  qu'ils  avoient  tué  le  géant  Varillard , 
qu'il  avoit  commis  lui-même  à  la  garde  du  pont 
de  l'île.  Je  m'étonne  de  ce  que  vous  nous  dites, 
lui  répondit  Roland  ;  mon  compagnon  et  moi  nous 
n'avons  combattu  Varillard  que  sur  l'assurance 
que  le  châtelain  de  la  forteresse  nous  a  donnée, 
que  nous  rendrions  un  grand  service  au  roiMono- 
dant  et  à  ses  sujets  d'affranchir  le  pont  de  la  ser- 
vitude que  le  géant  avoit  établie  ,  et  d'arrêter  le 
cours  des  désordres  qu'il  causoit  dans  tout  le 
pays.  L'officier  parut  satisfait  de  cette  réponse, 
et  promit  aux  chevaliers  de  faire  valoir  au  roi  les 
raisons  qu'ils  alléguoient  pour  leur  justification. 

Après  quelques  discours,  Thiamis  tira  Roland 
;t  part,  et  sous  prétexte  d'avoir  conçu  del'afiection 
pour  lui  particulièrement,  il  l'assura  qu'il  alloit 
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s'employer  à  lui  procurer  la  liberté  préférable- 
inent  à  son  compagnon.  Le  paladin  le  remercia 
de  la  bonne  volonté  qu'il  lui  marquoit;  mais  il  lui 
fit  counoître  en  même-temps  qu'il  ne  pouvoil  eu 
profiter;  que  devant  la  vie  et  la  liberté  à  son  com- 
pagnon ,  l'honneur  et  la  reconnoissance  ne  lui 
permettroient  pas  de  sortir  sans  lui  de  prison.  J'ai 
combattu  le  premier  contre  Varillard,  ajouta-t-il  ; 
et  j'allois  être  son  prisonnier,  si  mon  ami  ne  fut 
venu  à  mon  secours,  et  ne  m'eût  délivré  en  tuant 
le  géant.  Le  capitaine  des  gardes,  après  ce  dis- 
cours, se  tourna  vers  Brandimart,  et  le  prenant 
aussi  en  particulier  pour  gagner  sa  confiance,  il  lui 
dit  :  Brave  chevalier,  je  sais  bien  que  c'est  vous 
qui  avez  oté  la  vie  à  Varillard  ;  mais  soyez  persuadé 
que  par  estime  pour  vous,  je  ne  le  dirai  point  au 
roi.  Je  vous  avouerai  même  confidemment  que  je 
ne  suis  point  fâché  de  la  mort  de  ce  géant,  qui, 
depuis  qu'il  garde  ce  pont,  m'a  privé  d'un  che- 
valier à  qui  le  sang  me  lioit,  et  que  j'aimois  ten- 
drement. 

L'officier  s'attendoit  à  un  compliment  de  la  part 
de  Brandimart.  Il  s'imaginoit  que  ce  chevalier  le 
remercieroit  du  ménagement  qu'il  témoignoit 
avoir  pour  lui  dans  une  conjoncture  si  délicate; 
mais  il  fut  fort  surpris  quand  Brandimart  lui  ré- 
pondit en  ces  termes  :  Seigneur  chevalier,  je  110 
souhaite  point  que  vouscachiez  au  roi  votre  maître, 
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que  c'est  moi  qui  ai  lue  Varillard.  Apprenez-lui 
même  une  chose  qui  lui  est  bien  plus  importante 
de  savoir  :  dites-lui  que  je  suis  Roland;  et  je  vous 
demande  pour  gage  de  l'amitié  que  vous  faites 
paroître  pour  moi,  que  vous  me  fassiez  parler  à 
ce  monarque;  je  voudrois  l'assurer  moi-même, 
que,  malgré  le  traitement  injurieux  qu'il  nous  a 
fait,  je  n'aspire  qu'à  lui  rendre  service.  Le  capi- 
taine fut  bien  aise  d'avoir  fait  si  facilement  cette 
découverte.  Il  s'étoit  attendu  qu'elle  lui  coûteroit 
beaucoup  plus  de  peine  et  de  temps.  Il  en  eut 
tant  de  joie,  qu'il  fit  mille  caresses  au  guerrier  qui 
venoit  de  lui  faire  cet  aveu,  en  lui  protestant  qu'il 
alloit  travailler  à  lui  faire  obtenir  du  roi  la  salis- 
faction  qu'il  demandoit. 

Il  courut  en  effet  porter  à  Monodant  cette  im- 
portante nouvelle,  et  il  se  promettoit  bien  d'ex- 
citer par  son  rapport,  dans  l'ame  de  son  maître, 
les  mêmes  mouvements  dont  la  sienne  étoit  agitée, 
mois  il  se  trompa  dans  son  attente;  le  roi  avoit  déjà 
reçu  la  lettre  d'Origile ,  et  venant  au-devant  de  lui 
les  bras  ouverts  :  Mon  cher  Thiamis,  lui  dit-il, 
vous  venez  sans  doute  me  confirmer  ce  que  la 
belle  Origile  me  mande.  Le  comte  Roland  est  un 
des  deux  chevaliers  que  vous  avez  arrêtés  par  mon 
ordre.  Oui,  seigneur,  répondit  l'officier  fort  mor- 
tifié d'avoir  été  prévenu,  ce  paladin  est  dans  vos 
prisons;  mais  ce  que  je  puis  vous  dire  de  plus,  et 
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ce  que  la  dame  n'a  pu  vous  mander,  c'est  que 
Roland  a  tue  N  arillard  ,  et  qu'il  est  tout  disposé  à 
vous  rendre  service.  Cela  scroit-il  possible,  ré- 
pliqua le  roi,  tout  transporté  de  joie?  Vous  n'en 
devez  pas  douter,  seigneur,  répartit  Thiamis,  et, 
pour  vous  le  persuader,  il  demande  avec  instance 
l'honneur  de  vous  en  assurer  lui-même.  Ah  ! 
faites-le  venir,  s'écria  Monodant,  et  si  ma  satisfac- 
tion vous  est  chère,  ne  retardez  pas  d'un  moment 
ce  plaisir. 

Cet  ordre  n'eut  pas  si  tôt  été  donné,  que  le 
capitaine  des  gardes  retourna  dans  les  prisons 
d'où  il  tira  Brandimart  avec  empressement  pour 
-le  mener  au  palais,  sans  lui  laisser  le  temps  de  rien 
dire  au  comte,  qui  demeura  fort  agité  sur  le  sort 
qu'on  préparoit  à  son  ami.  Dès  que  l'amant  de 
Fleur-de-Lys  parut  devant  le  roi  d'Eluth ,  ce  mo- 
narque lui  dit  d'un  air  ouvert  et  plein  de  douceur  : 
C'est  donc  vous  qui  êtes  ce  grand  guerrier,  dont 
tout  l'univers  vante  les  hauts  faits.  Seigneur,  lui 
répondit  Brandimart,  je  suis  Roland,  et  je  viens 
témoigner  à  votre  majesté  que  nous  n'avons  jamais 
eu,  mon  compagnon  ni  moi,  dessein  de  vous  of- 
fenser. Fameux  comte,  reprit  Monodant,  je  suis 
fâché  d'avoir  été  obligé  d'user  de  sévérité  à  ton 
égard,  mais  j'ignorois  ton  nom;  pardonne  à  cette 
ignorance  le  traitement  que  tu  as  reçu.  Tout  chré- 
tien que  tu  es,  ta  vertu  mérite  d'être  honorée  des 
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plus  grands  princes  de  la  terre.  Est-il  vrai,  pour- 
suivit-il, que,  malgré  le  juste  sujet  que  tu  as  de 
te  plaindre  de  moi,  tues  prêt  à  me  rendre  service? 
Thiamis  m'auroit-il  fait  un  fidèle  rapport?  Il  ne 
vous  en  a  point  imposé ,  seigneur,  répartit  le  feint 
Roland;  et  je  suis  disposé  à  tenir  tout  ce  qu'il 
vous  aura  promis  de  ma  part. 

Noble  chevalier,  dit  alors  le  roi  d'Eluth,  vous 
ne  savez  pas  à  quoi  vous  vous  engagez  $  il  est  un 
service  que  vous  pouvez  me  rendre  pour  me 
procurer  le  repos  que  j'ai  perdu;  mais  telle  est  la 
nature  de  ce  service ,  que  je  n'ose  l'attendre  de 
vous;  quelque  prévenu  que  je  sois  de  la  grandeur 
de  vos  forces  et  de  votre  courage ,  je  crains  que 
la  difficulté  de  l'entreprise  ne  vous  rebute.  Sei- 
gneur ,  lui  répondit  Brandimart ,  augurez  mieux 
du  zèle  qui  me  porte  à  vous  servir.  Si  yous  m'ac- 
cordez une  grâce  que  j'attends  de  votre  générosité 
et  de  votre  justice ,  il  n'est  rien  de  si  difficile,  rien 
de  si  dangereux  que  je  n'entreprenne  pour  vous 
satisfaire.  Vous  êtes  en  droit  de  me  tout  deman- 
der ,  répliqua  Monodant  :  mais  vous,  Roland, 
ajouta-t-il,  s'il  vous  faut  pénétrer  pour  moi  jus- 
que dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  affronter  les 
puissances  qui  y  dominent,  détruire  les  charmes 
des  fées ,  en  un  mot,  retirer  le  prince Ziliant  mon 
fils  des  mains  de  Morgane,  votre  zèle  ne  se  ra- 
lentira-t-il  point  ? 
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Non ,  seigneur  ,  répondit  le  guerrier.  Ile  Mon 
reprit  le  monarque,  demandez-moi  donc  ce  que 
>ous  voudrez,  généreux  et  charmant  chevalier; 
quoique  prix  que  vous  mettiez  à  ce  grand  service  , 
soyez  sûr  de  l'obtenir,  fût-ce  ma  propre  couronne. 
Alors  Brandi mart  déclara  que  ce  qu'il  souhaitoit , 
étoit  la  liberté  de  son  compagnon.  Monodant  la 
lui  accorda,  et  donna  ordre  qu'on  amenât  en  sa 
présence  le  chevalier  qui  étoit  en  prison.  Les 
gardes  allèrent  vite  chercher  Roland ,  qui  leur 
demanda  d'abord  avec  agitation  ce  que  son  com- 
pagnon étoit  devenu.  Ne  sovez  point  en  peine  de 
lui  ,  répondirent-ils.  Il  est  en  ce  moment  avec  le 
roi  qui  lui  fait  mille  caresses,  et  c'est  pour  vous 
en  rendre  vous-même  le  témoin,  que  nous  avons 
ordre  de  vous  mener  au  palais.  Le  comte  s'y  laissa 
conduire;  il  s'approcha  respectueusement  du  roi, 
qui  vint  à  lui  d'un  air  affable  ,  et  qui  lui  dit  :  Che- 
valier, le  comte  Roland,  votre  ami,  me  promet 
son  secours  et  sa  valeur  pour  retirer  le  prince  mon 
fils  de  l'île  du  Lac  5  et  il  ne  veut  {  voyez  jusqu'à 
quel  point  il  vous  aime)  que  votre  liberté  pour 
prix  d'un  si  grand  service. 

A  ce  discours ,  le  paladin  comprit  que  Brandi- 
mart  avoit  feint  d'être  Roland,  pour  le  rendre 
libre  et  pour  avoir  l'honneur  de  délivrer  le  prince 
Ziliant;  c'est  pourquoi  il  répondit  de  cette  sorte 
au  roidEluth  :  Seigneur,  je  ne  dois  point  abuser 
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de  voire  erreur  ,  ni  de  la  générosité  de  mon  ami. 
Je  suis  le  vrai  Roland  ,  et  je  m'engage  à  vous  ra- 
mener ici  le  prince  Ziliant.  J'ai  pour  y  réussir  des 
facilités  que  mon  cher  Brandimart  n'a  pas  l'avan- 
tage d'avoir.  Il  périroit  dans  cette  entreprise  , 
malgré  toute  sa  valeur.  D'ailleurs,  je  dois  vous 
dire  qu'indépendamment  des  intérêts  de  votre 
majesté  ,  que  je  n'avois  pas  l'honneur  de  con- 
noître  ,  je  me  suis  engagé  à  retirer  le  prince 
Ziliant  d'un  lieu  où  son  courage  languit  dans 
l'oisiveté. 

Rien  n'égala  la  surprise  où  ces  paroles  du  comte 
jetèrent  Monodant ,  qui  jugea  bien  à  l'embarras 
de  Brandimart ,  lequel  des  deux  chevaliers  étoit 
Roland.  Il  fit  à  ce  paladin  le  même  accueil  qu'il 
avoit  fait  à  son  compagnon.  Il  lui  demanda  com- 
ment il  étoit  possible  qu'il  eût  vu  le  prince  Zi- 
liant,  et  se  fût   engagé  à  le  délivrer.  Le  fils   de 
Milon  satisfit  pleinement  sa  curiosité  par  un  récit 
qui  l'étonna.  Mais,  grand  roi  ,  lui  dit  ensuite  le 
guerrier ,   je  vous  supplie  très  -  humblement  de 
m'accorder  la  liberté  de  Brandimart  pour  récom- 
pense de  ce  que  je  vais  faire  pour  vous.  C'est  à 
regret,  répondit  le  roi,  que  je  vous  refuse  ce 
que  vous  me  demandez.  Excusez  un  père  qui  ne 
veut  rien  oublier  de  tout  ce  qui  peut  vous  engager 
à  lui  rendre  son  fils.  Permettez  que  je  garde   ici 
votre  ami  comme  un  gage  de  votre  retour.  Je  me 
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persuade  que  l'envie  de  le  revoir  animera  votre 
courage  ,  et  vous  fera  exécuter  des  choses  im- 
possibles ,  non-seulement  à  tous  les  mortels,  mais 
au  grand  Roland  lui-même.  Si  je  vous  laissois 
partir  tous  deux,  et  que  pour  mon  malheur  vous 
ne  puissiez  venir  à  bout  de  votre  entreprise,  je  ne 
vous  reverroisnil'un  ni  l'autre.  Laissez-moi  donc, 
de  grâce,  Brandimart;  aussi  bien  je  sens  pour  lui 
certains  mouvements  d'affection  dont  j'ignore  la 
cause.  Partez,  comte,  avec  l'assurance  que  je  vous 
donne  qu'il  sera  ici  chéri  et  honoré,  de  même 
que  tous  les  autres  paladius  françois  que  je  pro- 
mets de  vous  rendre  à  votre  retour.  Je  vous  dirai 
plus  :  Si  j'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir  recouvrer 
le  prince  Ziliant ,  mon  dessein  est  d'assurer  mes 
états  après  ma  mort  au  généreux  Brandimart ,  eu 
l'adoptant  pour  fils. 

Les  deux  guerriers  furent  fort  touchés  du  dis- 
cours et  des  sentiments  de  ce  bon  roi  5  mais  ils 
emplovèrent  des  expressions  différentes  à  lui  en 
marquer  leur  reconnoissance.  Le  comte  se  con- 
tenta d'assurer  ce  monarque  qu'il  alloit  Paire  tous 
ses  efforts  pour  mériter  ses  bontés  5  et  Brandimart 
se  jeta  aux  pieds  du  roi  ,  et  les  lui  embrassa  avec 
un  saisissement  qui  venoit  moins  de  l'espérance 
d'être  un  jour  héritier  de  ce  prince,  que  d'une 
tendre  affection  qu'il  se  sentoit  pour  lui  ,  sans 
savoir  pourquoi. 

Le  Sao;e.     Tome  IX.  ]  O 
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CHAPITRE    XXII. 

Roland  retourne  d  l'île  du  Lac. 


J_jE  paladin  Roland  prit  sur-le-champ  congé  du 
roi  d'Eluth  et  de  son  ami  Brandimart ,  et  ne  tarda 
guère  à  se  rendre  au  pont  que  le  géant  Haridan 
avoit  long-temps  gardé.  Il  attacha  son  cheval  à  un 
arbre,  et  se  précipita  dans  le  fleuve  sans  balancer, 
C'étoit  effectivement  le  seul  moyen  d'entrer  dans 
l'île  du  Lac.  Il  ménagea  si  bien  sa  respiration  , 
qu'il  se  trouva  dans  la  prairie  délicieuse  qui  étoit 
au  fond  de  l'eau,  sans  avoir  perdu  le  sentiment. 
Aussitôt  qu'il  se  vit  sur  l'herbe  fleurie  ,  il  marcha 
vers  la  montagne  ,  d'où  il  entra  sous  la  première 
voûte  ;  il  passa  le  pont  du  Lac  brûlant ,  malgré 
les  statues  enchantées  qui  en  gardoient  le  passage  ; 
et  après  avoir  traversé  le  salon  du  trésor,  il  arriva 
dans  le  vallon  si  chéri  deMorgane;ilprit  le  chemin 
de  la  fontaine  où  il  avoit  vu  cette  fée  la  première 
fois.   Il  se  flattoit  qu'il  la  rencontreroit  encore. 

Mais  s'il  fut  trompé  dans  cette  espérance  , 
du-moins  il  eut  la  satisfaction  d'y  trouver  le  beau 
Ziliant.  Ce  jeune  prince,  enseveli  dans  une  pro- 
fonde rêverie  ,  avoit  les  yeux  couverts  de  larmes. 
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Quelle  joie  ne  succéda  point  à  ses  tristes  pensées, 
lorsqu'il  aperçut  le  paladin  !  Il  se  leva  brusque- 
ment, et  courut  à  lui  avec  transport.  Prince,  lui 
dit  Roland,  je  viens  dégager  nia  parole.  Fameux 
guerrier,  lui  répondit  le  fils  deMonodant  en  l'em- 
brassant, que  ne  vous  dois-je  point  ?  Il  s'agit  de 
votre  liberté  ,  reprit  le  comte ,  ne  perdons  point 
un  temps  qui  nous  est  cher.  Je  suis  bien  aise  de 
vous  avoir  rencontré  seul  ,  pour  concerter  en- 
semble les  moyens  de  vous  retirer  de  cette  île  ; 
car  vous  savez  qu'on  n'en  peut  sortir  qu'avec  le 
consentement  de  la  fée.  Par  quel  expédient  pour- 
rons-nous l'obtenir?  Depuis  quelques  jours,  ré- 
partit Ziliant ,  j'ai  fait  une  découverte  qui  pourra 
nous  le  fournir.  J'ai  remarqué  plus  d'une  fois  que 
Morgane  ,  quelqu'empressement  qu'elle  ait  pour 
moi,  a  grand  soin  de  me  quitter  à  certaine  heure 
le  dernier  jour  de  la  semaine,  et  je  ne  la  revois 
qu'à  certaine  autre  heure  le  jour  suivant. 

Cette  remarque  ,  continua-t-il,  excita  un  jour 
ma  curiosité  :  je  demandai  à  la  fée  la  raison  de 
cette  conduite  :  elle  rougit  à  cette  question  ;  et 
comme  il  falloit  qu'elle  répondît ,  elle  me  fit  une 
réponse  qui  me  persuada  qu'elle  n'avoit  pas  envie 
de  satisfaire  mon  désir  curieux  :  mais  je  n'en  eus 
que  plus  d'envie  d'éclaircir  ce  mystère.  Dès  que 
le  premier  jour  où  elle  devoit  me  quitter  fut  venu, 
et  qu'elle  en  eut  rejeté  la  cause  sur  quelques  céré- 

10  * 
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monies  magiques  qu'exigeoient  d'elle  son  arl  et 
sa  nature  de  fée,  je  la  suivis  de  loin  avec  toutes 
les  précautions  possibles  pour  qu'elle  ne  s'aperçût 
point  que  je  Fépiois.  Elle  s'enfonça  dans  un  petit 
bois  qui  est  à  l'un  des  coins  de  ce  vallon  ,  et  gagna 
un  bocage  où  j'arrivai  sans  être  vu.  Je  me  cachai 
soigneusement  derrière  quelques  arbrisseaux  qui 
me  donnoient  moyen  de  l'entrevoir  en  écartant 
quelques  branches  touffues  qui  me  couvroient. 

Il  y  a  dans  le  fond  de  ce  bocage  une  fontaine 
d'une  eau  très-claire.  Aussitôt  que  la  fée  fut  sur 
ses  bords,  elle  se  déshabilla,  et  se  jeta  dedans  ; 
mais  à-peine  son  beau  corps  en  eut  touché  l'eau  , 
que  je  vis  avec  étonne  ment  ses  jambes  se  trans- 
former en  une  queue  de  serpent ,  avec  laquelle 
fendant  l'onde ,  elle  se  mit  à  nager  tout  autour  de 
la  fontaine.  Je  demeurai  quelque  temps  dans  l'en- 
droit où  j'étois  fort  attentif,  comme  vous  pouvez 
penser,  à  ce  spectacle.  Néanmoins,  de  peur  d'être 
aperçu  ,  et  croyant  avoir  assez  contenté  ma  cu- 
riosité ,  je  me  retirai  fort  occupé  de  ce  prodigieux, 
événement.  Je  jugeai  qu'une  nécessité  fatale  for- 
coit  la  fée  à  cette  transformation  le  dernier  jour 
de  la  semaine  ,  et  c'est  pourquoi  vous  m'avez 
trouvé  seul  aujourd'hui;  caries  autres  jours  Mor- 
gane  n'a  guère  coutume  de  me  quitter  pour  si 
long-temps.  Ce  que  je  m'imagine  de  tout  ceci , 
c'est  que  cette  connoissance  peut  vous  faciliter  le 
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moyen  de  surprendre  la  fée.  Elle  restera  tout  ee 
jour  dans  sa  transformation,  et  demain  dès  que 
l'aurore  paroilra,  je  la  verrai  revenir  à  moi  avec 
tout  l'empressement  que  l'amour  inspire  aux  ten- 
dres amants.  Mon  dessein  est  de  me  trouver  alors 
>ur  le  bord  d'une  autre  fontaine  qui  joint  un  petit 
bois  où  vous  serez  caché.  Je  me  placerai  de  sorte 
que  Morgane  sera  obligée  d'avoir  le  dos  tourné 
v$rs  le  bois.  Vous  profiterez  de  cette  situation, 
pour  vous  jeter  à  l'improviste  sur  la  fée,  que  vous 
saisirez  par  les  cheveux  avant  qu'elle  ait  le  temps 
de  s'échapper. 

Rien  n'est  mieux  pensé,  s'écria  Roland,  et  je 
suis  résolu  à  m'arréter  à  cet  expédient.  Alors  le 
prince  d'Elulh  conduisit  le  paladin  dans  un  petit 
verger  dont  les  arbres  portoient  des  fruits  déli- 
cieux. Les  deux  princes  mangèrent  de  ces  fruits, 
et  s'eutretinrent  dans  ce  lieu  jusqu'à  la  nuit;  puis 
sortant  du  verger,  ils  prirent  le  chemin  du  bois  de 
la  fontaine  ,  où  leur  entreprise  devoit  s'exécuter. 
Quand  ils  y  furent  arrivés ,  Ziliant  se  mit  sur  le 
bord  de  la  fou  laine,  et  le  comte  entra  dans  le 
bois  où  il  se  cacha,  résolu  de  ne  se  montrer  que 
bien  à-propos.  Ils  dormirent  peu  toute  cette  nuit. 
L'inquiétude  qu'ils  a  voient  l'un  et  l'autre  écartoit 
de  leurs  yeux  le  sommeil. 

A-peine  le  jour  commencoit  h  dissiper  les  te- 
lles, que  le  fils  de  Monodant  aperçut  Morgane 
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qui  venoit  à  lui  avec  plus  d'empressement  qu'il 
ne  lui  en  avoit  jamais  vu.  Il  affecta  une  joie  ex- 
trême de  la  revoir  ,  et  répondit  aux  marques  de 
tendresse  qu'elle  lui  donna  par  des  expressions 
aussi  vives  que  les  siennes.  La  fée  charmée  de  ce 
jeune  prince,  admiroit  sa  bonne  grâce  et  sa  beauté. 
Dans  les  transports  qui  l'agitoient ,  elle  entrelaçoit 
ses  doigs  délicats  avec  les  beaux  cheveux  de  son 
amant,  et  l'embrassoit  avec  une  ardeur  quifaisoit 
voir  l'excès  de  sa  passion.  Jamais  le  plus  habile 
pinceau  n'a  offert  aux  yeux  deux  amants  si  par- 
faits. Morgane,  trop  occupée  de  ses  plaisirs,  four- 
nît à  Roland  un  moyen  aisé  de  la  surprendre.  Il  la 
tenoit  déjà  par  les  cheveux,  qu'elle  ne  s'en  aper- 
cevoit  point  encore  -y  elle  croyoit  que  c'étoit  la 
main  de  Ziliant  qui  cherchoit  dans  ses  cheveux  le 
même  plaisir  qu'elle  trouvoit  dans  les  siens. 

Mais  lorsque  s'étant  retournée,  elle  eut  re- 
connu le  paladin  ,  elle  comprit  toute  l'étendue  de 
son  malheur.  Elle  ne  douta  pas  un  moment  que 
le  comte  ne  fût  venu  pour  lui  arracher  l'objet  de 
son  amour.  De  quelle  affliction  ne  fut-elle  pas 
saisie  ?  Un  trouble  affreux  parut  dans  tous  ses 
mouvements;  les  pleurs  inondèrent  son  beau  vi- 
sage 5  et,  dans  cet  état  touchant,  elle  se  jeta  aux 
genoux  du  fils  de  Milon  pour  le  fléchir  ;  mais  ce 
guerrier  s'étoit  préparé  à  tout.  Quoiqu'il  fût  ému 
des  larmes  et  de  la  tendresse  de  cette  belle  fée, 
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il  avoit  pris  son  parti.  Charmante  nymphe,  dit-iï 
à  Morgane  ,  cessez  de  vous  désespérer  :  je  viens 
moins  ici  pour  vous  faire  de  la  peine  ,  que  pour 
vous  procurer  plus  de  repos  et  de  satisfaction  que 


vous  n'en  avez. 


Ah  !  cela  ne  peut  être  ,  s'écria  la  fée  ;  car  enfin 
vous  venez  m'enlever  mon  cher  prince;  et  me  le 
ravir,  c'est  m'ôter  le  repos,  c'est  m'arracher  la  vie. 
Je  vous  l'avoue ,  répondit  le  comte,  la  liberté  du 
prince  d'Eluth  est  le  but  que  je  me  suis  proposé. 
Mon  dessein  toutefois  n'est  pas  de  vous  priver 
pour  jamais  de  la  vue  de  Ziliant.  Quand  vous  lui 
permettrez  de  revoir  son  père  et  sa  patrie ,  vous 
ne  le  perdrez  point  pour  cela.  ]N'avez-vous  pas  le 
pouvoir  de  vous  offrir  à  ses  yeux  quand  il  vous 
plaira  ?  D'ailleurs,  je  m'étonne  que  vous  trouviez 
de  la  satisfaction  à  le  tenir  renfermé  dans  ce  lieu 
souterrain.  En  voulez-vous  faire  un  esclave  plutôt 
qu'un  amant?  Et  votre 'délicatesse  n'est-elle  pas 
blessée  de  la  violence  que  vous  lui  faites  ?  Songez 
que  la  liberté  est  naturelle  à  tous  les  hommes,  et 
que  ce  n'est  point  par  force  qu'on  doit  se  faire 
aimer.  11  m'a  juré  lui-même  que  la  contrainte  où 
vous  le  retenez  corrompt  la  douceur  de  ses  plai- 
sirs. Croyez-moi,  ne  devez  son  cœur  qu'à  son  in- 
clination; laissez-le  libre ,  et  vous  verrez  qu'il  vous 
en  aimera  davantage. 

Dans  cet    endroit    de   son    discours ,    Roland 
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remarqua  que  Morgane  paroissoit entendre  raison, 
ce  qui  encouragea  le  paladin  à  poursuivre.  Il  con- 
tinua donc  de  parler  avec  tant  de  force  ,  qu'il  vint 
à-bout  de  persuader  la  fée.  Il  est  vrai  que  le  beau 
Ziliant  acheva  de  la  déterminer  par  les  serment» 
qu'il  lui  fit  de  l'aimer  toujours,  et  de  la  venir 
souvent  retrouver  dans  son  î]e.  11  la  pria  même 
de  se  transporter  à  la  cour  d'Eluth  tontes  les  fois 
qu'elle  daigneroit  lui  accorder  Je  bonheur  de  sa 
vue,  puisque  son  art  de  féerie  lui  donnoit  le 
pouvoir  de  se  rendre  en  un  inslant  dans  tous  les 
lieux  du  monde.  Enfin  ,  Morgane  consentit  au 
départ  de  son  amant,  lisse  séparèrent  en  bonne 
intelligence,  et  les  deux  princes  sortirent  de  l'île 
du  Lac  par  le  même  endroit ,  et  de  la  même 
manière  que  Roland  en  éloit  sorti  la  première 
foi$  avec  les  chevaliers  qu'il  avoit  délivrés. 


LIVRE    IV.  l5o 


CHAPITRE    XXIII. 

De  l'aventure  qui  arriva  à  ces  deux  princes  en 
sortant  de  Vile  du  Lac  ,  et  de  leur  retour  à 
la  cour  d'Elu  th. 


JLorsquk  le  comte  d'Angers,  accompagné  du 
prince  d'Elulh  ,  fut  au  pont  du  géant  Haridan  ,  il 
n'y  retrouva  plus  Bridedor  qu'il  a  voit  attaché  à 
un  arbre  avant  cpie  de  se  jeter  dans  le  fleuve.  La 
perte  de  ce  bon  cheval  obligea  les  deux  princes 
de  marcher  à  pied  le  reste  de  ce  jour.  Us  passè- 
rent la  nuit  dans  un  petit  bois  qu'ils  trouvèrent 
sur  leur  route;  et  le  lendemain  s'étant  remis  en 
marche  ,._i)s  rencontrèrent  à  l'entrée  d'un  petit 
vallon  deux  chevaliers  qui  combattaient  à  pied 
l'un  contre  l'autre  avec  beaucoup  d'animosité , 
pendant  que  leurs  chevaux  ,  dont  Roland  recon- 
nut l'un  pour  Bridedor ,  étoieut  attachés  à  un 
arbre. 

Le  paladin  eut  de  la  joie  de  cette  rencontra  ; 
il  s  approcha  des  combattants,  et  leur  dit  :  Soi- 
gneurs chevaliers,  suspendez,  de  grâce,  votre  com- 
bat pour  m'en  apprendre   le  sujet.   Peut-être  y 
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aura-t-il  lieu  de  finir  votre  différend  et  de  vous 
rendre  amis.  Les  combattants  s'arrêtèrent  à  ces 
paroles  ,  et  Je  moins  emporté  des  deux  répondit: 
Qui  vous  porte  à  interrompre  notre  combat?  Il  y 
a  bien  de  l'imprudence  à  vous  de  vouloir  entrer 
dans  des  choses  où  vous  n'êtes  point  appelé;  vous 
pourriez  bien  vous  en  repentir.  Sachez  que  ce 
beau  cheval  si  richement  enharnaché  ,  que  vous 
voyez  attaché  à  cet  arbre  ,  est  la  cause  de  notre 
démêlé.  Mon  ennemi  m'ayant  vu  monté  dessus, 
en  a  souhaité  la  possession.  Il  m'a  sommé  de  le 
lui  céder  ;  et  sur  mon  refus,  il  m'a  défié.  Nous  en 
sommes  venus  aux  mains.  Je  suis  plus  digne  que 
vous  de  monter  ce  beau  coursier,  interrompit 
impatiemment  l'autre  combattant;  et  sans  vous 
amuser  plus  long-temps  à  satisfaire  la  curiosité  de 
cet  importun ,  songez  à  vous  défendre  ;  c'est  ce 
que  je  vais  faire,  répartit  le  premier,  et  j'espère 
que  vous  perdrez  bientôt  la  folle  espérance  d'avoir 
mon  cheval. 

Alors  ces  deux  chevaliers  alloient  se  jeter  l'un 
sur  l'autre  avec  plus  de  fureur  qu'auparavant ,  si 
le  comte  ne  se  fût  lancé  .entre  eux  deux,  en  oppo- 
sant son  bouclier  à  l'épée  de  l'un  ,  et  Durandal  à 
celle  de  l'autre.  Arrêtez,  chevaliers, leur  cria-t-il, 
je  puis  terminer  votre  différend,  en  vous  appre- 
nant que  le  cheval  pour  lequel  vous  combattez 
est  à  moi.  Je  vous  prie  donc  de  me  le  rendre,  et 


LIVRE    IV.  l55 

Je  cesser  de  vous  disputer  un  bien  qui  ne  vous 
appartient  pas.  Ah  !  ah  !  s'écria  l'un  des  deux 
combattants ,  ceci  est  merveilleux.  Cet  homme-ci 
n  Y  toit  tout-à-Theure  qu'un  faiseur  de  questions  , 
c'est  à-présent  un  jurisconsulte.  Dites  plutôt  un 
extravagant ,  reprit  brusquement  son  ennemi,  et 
nous  serions  aussi  foux  que  lui,  si  nous  nous  arrê- 
tions plus  long-temps  à  ses  sots  discours.  Yous 
n'êtes  qu'un  extravagant  vous-même ,  dit  Roland 
avec  hauteur  au  chevalier  qui  venoit  de  parler  : 
fuyez  ,  dérobez-vous  à  ma  colère  ,  gens  vils  et 
méprisables  qui  déshonorez  la  noble  profession 
des  armes  par  vos  procédés.  Je  vais  reprendre 
mon  cheval ,  et  malheur  à  celui  qui  osera  s'y 
opposer. 

U  prononça  ces  derniers  mots  d'un  air  si  ter- 
rible, que  les  deux  chevaliers  en  frémirent.  Néan- 
moins le  plus  orgueilleux  des  deux  ne  laissa  pas 
de  s'avancer  pour  troubler  le  comte  dans  son 
dessein  ;  mais  le  fier  paladin  choqué  de  son  action, 
lui  fit  voler  le  bras  et  la  tête  d'un  seul  revers  de 
Durandal.  L'autre  chevalier  épouvanté  de  ce  châ- 
timent, et  craignant  d'avoir  le  même  sort,  se  jeta 
aux  pieds  du  comte,  et  lui  demanda  pardon  dans 
les  termes  les  plus  respectueux.  Roland,  moins 
touché  de  son  repentir  que  de  sa  lâcheté  ,  ne  lui 
pardonna  qu'à  condition  qu'il  céderoilson  propre 
cheval  et  ses  armes  au  prince  Zilianl.  Le  chevalier 
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y  consentit,  trop  heureux  de  conserver  sa  vie  h 
ce  prix. 

lies  deux  princes  s'étant  mis  en  état  par  cette 
aventure  de  faire  plus  de  diligence,  arrivèrent  eu 
peu  de  jours  à  Eluth.  Lorsqu'ils  y  entrèrent,  le 
beau  Ziliant,  qui  avoit  la  visière  de  son  casque 
levée  à  cause  de  la  chaleur  de  la  saison  ,  fut  re- 
connu des  habitants.   Ils  poussèrent  dans  les  airs 
mille  cris  de  joie  ,  dont  le  bruit  se  fit  entendre  au 
palais.  Monodant  averti  du  retour  de  son  fils  , 
courut  tout  transporté   au-devant  de  ce  jeune 
prince  ;  et  dans  les  mouvements  tumultueux  qui 
lagitoient,  il  l'embrassa  sans  pouvoir  prononcer 
une  parole.  Ziliant,  sensible  à  la  tendresse  d'un  si 
bon  père,  répondit  à  ses  caresses  avec  tout  le 
ressentiment  possible.  Après  que  le  sang  eut  rem- 
pli ses  devoirs,  le  roi  d'Eluth  se  reprochant  tout 
le  temps  qu'il  demeuroit  sans  rendre  grâce  à  Ro- 
land ,  lui  en  fit  des  excuses;  et  ce  monarque  lui 
témoigna  tant  de  reconnoissance  du  service  qu'il 
en  avoit  reçu,  que  le  comte  eut  sujet  d'en  être 
content. 

Les  paladins  qui  étoient  restés  à  la  cour  d'Eluth 
sur  leur  parole,  et  qui  pendant  l'absence  de  Ro- 
land avoient  été  traités  avec  distinction  ,  prirent 
part  à  la  joie  qu'v  causoit  le  retour  de  ce  laineux 
guerrier.  Brandimart  ne  pouvoit  modérer  la 
sienne.    On  fit  des  festins   et    des  réjouissances 
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durant  trois  jours  ;  mais  tous  ces  plaisirs  ne pou- 
>  oient  toucher  l'amoureux  Roland;  le  souvenir 
do  sa  princesse  ne  lui  laissoit  pas  l'esprit  tran- 
quille ;  et  si  la  bienséance  le  lui  eût  permis,  il 
oit  parti  d'Eluth  dès  le  même  soir  qu'il  y 
arriva.  11  accorda  trois  jours  aux  instances  que 
.Monodant  et  le  prince  son  fils  lui  firent  pour  de- 
meurer quelque  temps  à  la  cour  ;  ensuite  il  prit 
le  chemin  d'Albraque  avec  Brandimart.  Les  au- 
tres paladins  ,  de  leur  coté,  partirent  pour  s'en 
retourner  en  France  ,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission  du  roi  d'Eluth  ,  qui  fit  présent  d'un 
des  meilleurs  chevaux  de  ses  écuries  au  prince 
d*  Vneleterre. 


CHAPITRE    XXIV. 

Aventure  de  Renaud  et  de  Dudon  ,  et  de 
quelle  manière  ils  furent  séparés  du  prince 
Astolphe. 


J^i:s  paladins  Renaud,  Astolphc  et  Dudon  s'é- 
lant  mis  en  chemin  avec  Irolde  et  Prasilde  ,  le 
seigneur  de  Montauban  représenta  aux  deux  che- 
valiers de  Baie,  qu'il  ne  pouvoit  souffrir,  sans 
abuser  de  leur  amitié  ,  qu'ils  l'accompagnassent 
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plus  long -temps;  qu'ils  laissoient,  par  leur  ab- 
sence, la  belle  Thisbine  en  proie  aux  ennuis  les  plus 
cuisants;  et  qu'enfin  ,  puisqu'il  étoit  avec  les  pala- 
dins Astolphe  et  Dudon,  il  n'avoit  plus  besoin  de 
leur  secours.  Irolde  et  Prasilde  persistoient  à  vou- 
loir aller  avec  lui  jusqu'à  la  cour  de  Charles;  mais 
il  s'y  opposa.  L'Anglois  et  Dudon  se  joignirent  à 
Renaud,  et  firent  si  bien  que  les  chevaliers  persans 
s'en  retournèrent  à  Baie. 

Après  cette  séparation ,  les  paladins  suivirent  la 
grande  route  d' As  traça  n.  Le  troisième  jour  de 
leur  marche  ,  ils  virent  venir  vers  eux  un  chevalier 
armé  de  toutes  pièces.  A  mesure  qu'il  s'appro- 
choit ,  le  fils  d'Aimon  ,  qui  le  considéroit  attenti- 
vement ,  crut  reconnoître  Rabican  dans  le  cheval 
qu'il  montoit.  Astolphe  s'imagina  la  même  chose  ; 
et  lorsqu'ils  virent  de  plus  près  le  coursier  ,  ils 
s'aperçurent  qu'ils  ne  s'étoient  pas  trompés.  Qu'a- 
vez-vous  résolu  de  faire  ,  dit  Renaud  au  prince 
anglois  ?  Je  veux  réclamer  Rabican  ,  répondit 
Astolphe ,  puisque  vous  m'en  avez  fait  présent  ;  et 
si  le  chevalier  qui  le  monte  refuse  de  l'accorder  à 
ma  prière  ,  je  l'obligerai  par  force  à  me  le  céder. 
Allez  donc  exécuter  votre  résolution  ,  reprit  en 
riant  Renaud ,  car  ce  seroit  dommage  de  perdre 
une  seconde  fois  cet  excellent  cheval,  puisque 
nous  trouvons  une  occasion  si  favorable  de  le 
recouvrer. 
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Le  fils  tTOlhon  avoit  trop  bonne  opinion  de  sa 
valeur,  pour  se  le  faire  dire  deux  fois.  11  s'adressa 
au  chevalier  qui  passoit  alors  auprès  d'eux,  et  lui 
dît  :  Seigneur  chevalier  ,  l'honneur  m'engage  à 
vous  apprendre  que  le  coursier  sur  lequel  vous 
êtes  m'appartient.  Je  vous  prie  de  me  le  rendre, 
et  par  cette  action  de  justice  vous  nous  épar- 
gnerez un  combat  que  je  serois  fâché  d'avoir  con- 
tre vous.  Je  pourrois  vous  satisfaire,  répondit  le 
chevalier,  si  quelqu'autre  que  vous  m'assuroit  ce 
que  vous  me  dites;  mais  que  sur  votre  seul  témoi- 
gnage j'aye  la  facilité  de  vous  céder  le  meilleur 
cheval  de  l'univers ,  je  n'en  ferai  rien.  Ce  seroit 
une  crédulité  qu'on  pourroit  me  reprocher. 
Voyons  donc  par  les  armes  ,  répliqua  l'Angiois  , 
à  qui  de  nous  deux  ce  bon  cheval  restera;  car  je 
ne  suis  pas  d'humeur  à  vous  le  laisser  tranquil- 
lement ,  après  vous  avoir  fait  connoître  qu'il  est 
à  moi. 

Les  deux  chevaliers  s'éloignèrent  pour  prendre 
du  champ  ,  et  revinrent  l'un  sur  l'autre  les  lances 
baissées.  L'inconnu  qui  montoit  Rabicau  ,  étoit 
un  des  plus  redoutables  guerriers  de  l'Asie;  mais 
ni  son  extrême  force  ,  ni  la  vitesse  du  coursier  ne 
purent  le  garantir  du  sort  qu'avoient  tous  ceux 
que  touchoit  la  lance  d'or.  Elle  le  jeta  par  terre, 
et  Rabican  fournit  sa  carrière  à  selle  vide.  Comme 
le  fils  d'Aimon  craignit  que  ce  merveilleux  animal 
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ne  prît  la  fuite  ,  il  courut  après;  et  Payant  rejoiutr 
il  le  ramena  à  son  cousin  qui  sauta  légèrement 
dessus.  Cependant  le  chevalier  démonté  se  releva , 
et  d'autant  plus  honteux  de  sa  chute,  que  ce  mal- 
heur ne  lui  étoit  jamais  arrivé;  il  s'avança  vers 
Astolphe  ,  et  lui  adressa  ce  discours  :  Brave  che- 
valier, si  vous  m'avez  abattu  à  la  lance  ,  ne  vous 
imaginez  pas  pour  cela  que  je  me  tienne  pour 
vaincu  ,  ni  que  je  souffre  paisiblement  que  vous 
possédiez  le  cheval  que  vous  venez  de  m'ôter. 
Je  veux  le  regagner  par  mon  épée ,  et  laver  dans 
votre  sang  l'affront  que  vous  m'avez  fait. 

Le  prince  d'Angleterre  alloit  lui  répondre  sur 
le  même  ton  ,  si  Renaud  ne  l'eût  prévenu.  Ce 
dernier  se  mit  entre  eux  deux ,  et  dit  h  l'inconnu  : 
Seigneur  chevalier,  le  cheval  qui  fait  le  sujet  de 
votre  querelle  m'appartenoit ,  et  j'en  ai  fait  pré- 
sent à  mon  compagnon  :  ainsi ,  tournez  vos  armes 
contre  moi,  car  je  ne  permettrai  point  que  vous 
le  troubliez  dans  la  possession  de  ce  coursier.  Dans 
le  ressentiment  que  j'ai  ,  répartit  le  chevalier 
inconnu,  je  tournerois  mes  armes  contre  tous 
les  guerriers  de  l'Asie  qui  voudroient  s'opposer 
à  ma  vengeance.  En  parlant  de  cette  sorte,  il  s'a- 
vança le  fer  à  la  main  sur  le  fils  d'Aimon  ,  qui 
le  voyant  à  pied  descendit  de  Bavard  pour  le  re- 
cevoir. Astolphe  voulut  interrompre  leur  combat, 
prétendant  que  c'étoit  à  lui  de  punir  ce  téméraire , 


LIVRE    IV.  lGl 

que  le  châtiment  même  ne  pouvoit  corriger;  niais 
Renaud  le  pria  de  s'écarter,  et  l'Anglois  le  voyant 
dc'jà  aux  mains  avec  l'inconnu,  n'osa  se  mettre  de 
h  partie,  de  peur  d'offenser  son  cousin. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  le  fds  d'Othon  ,  car  ses 
forces  n'étoient  pas  comparables  à  celles  du  che- 
valier qiv  il  venoit  d'abattre  à  la  lance  ;etle  seigneur 
de  Montauban  trouva  dans  cet  inconnu  un  ennemi 
digne  de  sa  valeur.  Il  eut  besoin  de  toutes  ses 
forces  pour  le  vaincre.  Cependant  il  l'affoiblît  par 
un  grand  nombre  de  blessures  qu'il  lui  fit ,  et  il 
le  vit  tomber  à  ses  pieds  de  foiblesse  et  de  lassi- 
tude. Dès  ce  moment  le  fils  d'Aimon  cessa  de  le 
frapper;  il  s'approcha  de  lui  pour  le  secourir  ,  et 
les  deux  paladins  firent  la  même  chose.  Us  ban- 
dèrent ses  plaies  avec  quelques  linges;  et  comme 
l'abondance  du  sang  qu'il  avoit  perdu  l'avoit  privé 
de  sentiment ,  ils  le  transportèrent  sur  le  cheval 
du  roi  d'Elulh  au  premier  lieu  habité,  où  ils  le 
laissèrent  entre  les  mains  de  quelques  personnes 
charitables  qui  se  chargèrent  d'en  avoir  soin. 

Us  reprirent  ensuite  leur  chemin;  et  apfès  avoir 
été  plus  de  deux  mois  à  traverser  le  vaste  pays  des 
Calmoucks ,  ils  parvinrent  enfin  aubord  de  la  mer 
Caspienne.  Us  rencontrèrent  une  nymphe  d'une 
éclatante  beauté,  qui,  par  la  seule  puissance  de  sa 
voix,  attiroit  autour  d'elle  les  plus  beaux  poissons 
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Je  toute  celte  mer.  Us  virent  des  thons ,  des  dau- 
phins, des  thiburons  ,  et  entr'aulres  une  baleine 
d'une  grandeur  si  prodigieuse ,  que  l'on  n'y  dis- 
tinguons aucune  forme  de  corps  animé.  Comme 
cette  baleine  étoit  alors  immobile  par  le  pouvoir 
delà  nymphe,  et  qu'elle  louchoitle  rivage,  elle  ne 
paroissoit  que  comme  une  langue  de  terre  qui  s'a- 
vançoit  dans  la  mer.  La  nymphe  étoit  la  fée  Alcine, 
sœur  deMorgane,  et  elle  n'avoitpas  moins  d'habi- 
leté qu'elle  dans  l'art  de  féerie.  Aussitôt  qu'elle 
aperçut  les  paladins  ,  elle  les  considéra  fort  atten- 
tivement. La  beauté  du  prince  Astolphe  la  charma. 
Elle  se  sentit  enflammée  d'amour  pour  lui,  et  forma 
le  dessein  d'en  faire  son  amant.  Seigneurs  cheva- 
liers, leur  dit-elle,  si  vous  voulez  vous  donner 
le  divertissement  de  ma  pêche,  avancez -vous 
avec  moi  jusqu'à  cette  pointe  qui  entre  plus  avant 
dans  la  mer  qu'aucun  autre  endroit  de  ce  rivage, 
vous  y  verrez  des  poissons  admirables. 

En  disant  cela  ,  la  fée  passa  sur  le  dos  de  la  ba- 
leine. Astolphe ,  qui  étoit  le  plus  curieux  de  tous 
les  hommes,  et  qui  peut-être  se  sentoit  autant 
épris  de  la  nymphe ,  qu'elle  rétoit  de  lui ,  la  suivit, 
malgré  tout  ce  que  ses  compagnons  lui  purent 
dire  pour  l'en  détourner.  D'abord  que  le  prince 
anglois  fut  sur  la  baleine  ,  ce  monstre  ,  dont  le 
mouvement  naturel  avoit  été  suspendu  jusque-là 
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par  le  charme  magique,  s'éloigna  du  rivage  avec 
rapidité.  Dansle  moment  la  fée  disparut  ;Astolphe 
alors  se  crut  perdu.  Le  seigneur  de  Moulauban 
poussa  Bavard  dans  la  nier  pour  lâcher  de  tirer 
son  cousin  du  péril  où  il  le  voyoit;  et  Dudon  en 
fit  autant.  Le  cheval  de  ce  dernier  paladin,  déjà 
fatigué  d'une  longue  traite  ,  perdit  bientôt  ses 
forces  dans  Peau  ;  et  il  se  seroit  noyé  avec  son 
maître  ,  si  Renaud  n'eût  tourné  les  yeux  par  ha- 
zard  vers  Dudon  ,  et  ne  fût  venu  à  son  secours. 
Heureusement  le  fds  d'Aimon  arriva  dans  le  temps 
que  le  coursier  de  son  compagnon  s'abîmoit.  Il 
saisît  Dudon  d'une  main  vigoureuse,  et  le  mettant 
sur  le  cou  de  Bayard,  il  le  porta  sur  le  rivage. 
Après  cela ,  Renaud  eut  quelque  envie  de  se  re- 
jeter dans  l'eau  ,  pour  continuer  son  premier  des- 
sein ,  mais  il  ne  vit  plus  la  baleine  ;  et  d'ailleurs 
il  s'éleva  subitement  un  orage  mêlé  de  grêle  et  de 
pluie;  des  vents  impétueux  commencèrent  à  souf- 
fler ,  et  la  mer  à  pousser  ses  flots  jusqu'aux  nues. 
Cette  tempête  ,  qui  sembloit  vouloir  détruire  le 
monde  entier,  étoit  un  enchantement  qu'Alcine 
formoit  pour  ôter  toute  espérance  au  fds  d'Aimon 
de  pouvoir  secourir  le  prince  Astolphe. 

Effectivement,  Renaud  arrêté  par  cet  obstacle 
invincible  ,  demeura  consterné  sur  le  rivage.  11 
pleura  son  cousin  ,  comme  un  prince  qu'il  croyoit 

11* 
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au  fond  de  la  mer  prêt  à  devenir  la  proie  des  pois- 
sons. Lorsque  le  paladin  Dudon  eut  repris  ses 
forces ,  ils  montèrent  tous  deux  sur  Bayard ,  car 
il  ne  leur  restoit  plus  que  ce  cheval ,  et  se  mirent 
en  chemin ,  malgré  la  pluie  et  la  grêle  qui  tom- 
boient  sur  leurs  armes. 


FIN   DU   QUATRIÈME   LIVRE. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Des  mauvaises  nouvelles  qu'apprit  le  roi  Sacri- 
pant >  et  de  son  départ  d'Albraijue. 


J_je  fameux  Turpin,  en  cet  endroit ,  retourne  au 
roi  Sacripant ,  et  dit  que  ce  prince  ,  après  avoir 
perdu  son  bon  cheval  Frontin  ,.  de  la  manière 
qu'on  Ta  raconté  ,  alla  retrouver  Angélique ,  fort 
touché  de  la  perte  qu'il  venoit  de  faire.  Ce  fut  un 
nouveau  sujet  de  chagrin  pour  lui,  lorsqu'ayant 
rejoint  celte  princesse,  il  apprit  qu'elle  n'avoit 
plus  sa  bague ,  et  que  le  même  nain  qui  s'étoit 
rendu  maître  de  son  coursier  ,  l'avoit  subtilement 
volée.  Il  fut  pénétré  de  la  vive  affliction  dont  elle 
paroissoit  saisie ,  et  véritablement  elle  ne  pouvoit 
trop  regretter  un  anneau  si  précieux.  Pour  sur- 
croît de  douleur ,  Galafron  lui  fît  part  d'une  mau- 
vaise nouvelle  qu'il  venoit  de  recevoir.  Prince  , 
lui    dit-il ,  on    me  mande  que  Mandricart ,   fils 
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d'Agrican  et  son  successeur  à  l'empire  de  Tartarie, 
est  dans  le  royaume  d'Astracan;  qu'il  saccage  les 
meilleures  villes  ;  qu'il  a  tué  de  sa  propre  main 
le  brave  prince  Lisca  votre  frère,  et  qu'il  a  juré 
de  venir  mettre  tous  mes  états  en  cendres  pour 
■venger la  mort  de  son  père,  qu'il  surpasse  en  force 
et  en  valeur. 

Courageux  Sacripant ,  continua-t-il ,  nos  mal- 
heurs et  nos  intérêts  sont  communs.  Vous  savez 
que  nous  ne  saurions  résister  l'un  et  l'autre  à  la 
puissance  formidable  de  Mandricart.  La  seule 
ressource  qui  nous  reste  ,  est  d'implorer  le  se- 
cours du  roi  Gradasse.  Ce  grand  monarque,  qui 
a  joint  à  son  vaste  empire  delà  Serique,  soixante 
et  douze  royaumes ,  dont  il  a  rendu  les  rois  tri- 
butaires ,  est  un  des  plus  vaillants  guerriers  de  l'u- 
nivers. Son  grand  cœur  ne  cherche  que  la  gloire  ; 
aussi  le  bruit  de  son  nom  est  parvenu  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Il  est  depuis  peu  de  retour 
de  son  expédition  d'Occident,  où  il  a  vaincu  les 
rois  Marsille  et  Charlemagne.  Il  n'a  pas  encore 
licencié  sa  nombreuse  armée  ;  et  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  la  fît  marcher  à  notre  défense,  s'il  étoit 
instruit  de  l'embarras  où  nous  sommes.  Allez  de- 
mander vous-même  son  assistance.  Ajoutez  ce 
nouveau  service  à  ceux  que  vous  nous  avez  rendus 
jusqu'ici,  et  soyez  sûr  que  ma  fille  et  moi  nous 
les  reconnoîirons. 
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Le  roi  de  Circassic ,  à  cette  nouvelle  ,  fut  agité 
dfl  divers inomenicnts.  La  mort  de  son  frère  Lisca 
l'excite  à  la  \  engeance; le  besoin  que  sa  princesse 
a  de  secours,  ne  lui  permet  pas  de  l'abandonner 
à  la  fureur  de  ses  ennemis.  Il  prit  le  parti  de  suivre 
lavis  de  Galafron  ;  il  choisit  le  meilleur  coursier 
des  écuries  de  ce  vieux  roi,  et  partit  pour  la  cour 
de  Sericane.  Comme  il  proposoit  de  faire  le  plus 
de  diligence  qu'il  pourroit ,  il  évita  toutes  les  aven- 
tures qui  auraient  pu  l'arrêter;  de  sorte  qu'après 
plusieurs  jours  de  marche  ,  il  se  trouva  dans  le 
royaume  d'Orlus.  Il  parvint  au  grand  fleuve  Jaune 
qu'il  lui  falloit  traverser  pour  continuer  son  voyage 
vers  la  célèbre  ville  de  Camoul ,  où,  le  roi  Gra- 
dasse  faisoit  alors  sa  résidence.  En  le  remontant 
le  long  de  son  rivage  ,  il  rencontra  un  pont ,  au- 
delà  duquel,  sur  l'autre  rive  du  fleuve  ,  s'élevoit 
un  assez  beau  château  bâti  sur  le  grand  chemin 
qui  aboutissoit  au  pont,  entre  une  forêt  et  un 
rocher. 

Un  chevalier  bien  armé  défendait  le  passage 
du  pont.  Sacripant  se  présenta  pour  le  passer  : 
Seigneur,  lui  dit  le  chevalier,  je  ne  puis  vous 
permettre  de  passer  par  ici ,  si  vous  ne  me  jurez 
que  vous  ne  regarderez  point  dans  la  fontaine  qui 
lave  le  pied  de  celte  roche  que  vous  voyez  au-delà 
du  pont.  Quoique  j'aye  des  raisons  assez  fortes  , 
répondit  Sacrip  pour  ne  me  point  engager 
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cînns  un  combat  qui  peut  m'arrêter,  je  ne  saurais 
faire  ce  serment  qui  me  paroît  contraire  à  l'hon- 
neur d'un  chevalier.  Ne  vous  offensez  pas  de  ce 
que  je  vous  propose  ,  répliqua  le  défenseur  du 
pont  5  je  ne  le  fais  que  pour  votre  avantage,  et 
n'exige  rien  de  vous  que  je  n'aye  pratiqué  moi- 
même.  Que  ce  soit  un  avantage  ou  non,  répartit 
le  roi  de  Circassie,  je  ne  puis  me  résoudre  à  faire 
un  serment  qu'on  exige  de  moi;  et  vous  voudrez 
bien  que  je  ne  suive  point  votre  exemple.  Parlons 
sans  déguisement,  lui  dit  le  guerrier  du  pont,  un 
peu  piqué  de  sa  réponse  ;  vous  êtes  curieux.  Je 
n'en  disconviens  pas,  reprit  Sacripant,  et  je  vous 
avouerai  que  ma  curiosité  seule  suffiroit  pour 
m'exciter  à  combattre  contre  vous.  Je  suis  clh 
rieux  de  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  cette  fontaine  qui 
vous  oblig*  d'en  dérober  la  vue  aux  passants.  Hé 
bien ,  répliqua  l'autre  chevalier  ,  voyons  ce  que 
le  sort  des  armes  en  décidera. 

En  même-temps  ils  s'attaquèrent  l'un  l'autre 
avec  ardeur.  Ils  étoient  tous  deux  égaux  en  cou- 
rage, et  leurs  forces  étoient  peu  différentes.  Ils 
combattirent  long-temps  sans  avantage ,  quoiqu'ils 
se  portassent  des  coups  pesants  et  capables  de  faire 
de  profondes  blessures.  Pendant  leur  combat  , 
deux  autres  chevaliers  arrivèrent  en  ce  lieu  ,  et 
s'arrêtèrent  pour  regarder  les  combattants.  Le  dé- 
fenseur du  pont  parut  s'affoil)lir  ;  ses  coups  corn- 
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mencerentà  se  ralentir,  aussi  étoit-il  déjà  blessé 
en  plusieurs  endroits.  Son  ennemi  qui  conservoit 
encore  toutes  ses  forces,  le  chargeoit  à  coups  re- 
doubles ,  et  Talloit  bientôt  réduire  à  ne  pouvoir 
plus  se  défendre,  si  la  dame  du  château,  qui 
jusque-là  les  avoit  observés  des  fenêtres,  ne  fût 
venue  sur  le  pont  pour  interrompre  leur  com- 
bat. Elle  adressa  ces  paroles  au  roi  de  Circassie  : 
Seigneur  chevalier  ,  aucun  différend  particulier 
ne  vous  anime  l'un  contre  l'autre  ;  c'est  moi  qui 
ai  engagé  ce  guerrier  à  s'opposer  à  votre  passage, 
dans  le  seul  dessein  de  détourner  de  dessus  vous 
le  malheur  qui  arrive  à  la  plupart  des  chevaliers 
qui  passent  par  ici.  Bien  loin  de  lui  en  savoir  mau- 
vais gré,  j'espère  que  vous  voudrez  bien,  à  ma 
prière,  cesser  d'être  ennemis. Le  passage  du  pont, 
que  vous  n'avez  que  trop  mérité  par  votre  valeur, 
ne  vous  sera  plus  fermé  5  mais  prenez  garde  qu'il 
ne  vous  soit  funeste. 

Le  roi  Sacripant,  le  prince  de  l'Asie  le  plus 
courtois,  avoit  suspendu  ses  coups  à  l'approche  de 
la  dame  pour  l'écouter  ;  et  lorsqu'elle  eut  cessé  de 
parler,  il  lui  répondit  en  ces  termes  :  Belle  dame, 
J2  ne  puis  vous  rien  refuser;  je  vous  sacrifie  mon 
ressentiment.  Je  ne  veux  plus  me  souvenir  que 
du  courage  de  ce  guerrier,  et  je  lui  demande  son 
amitié.  A  ces  mots,  le  roi  de  Circassie  embrassa 
le  défenseur  du  pont,  qui  se  livra  avec  la  même 
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franchise  à  ses  embrasseraents.  Mais  la  dame  s'a- 
percevant  que  son  chevalier  étoit  foible  et  blessé, 
le  fit  transporter  au  château  pour  rétablir  ses  for- 
ces ,  et  panser  ses  plaies.  Les  deux  chevaliers  qui 
avoient  été  spectateurs  du  combat  reconnurent 
Sacripant ,  qui,  de  son  côté,  reconnut  en  eux  le 
comte  Roland  et  Brandimart.  Ils  s'embrassèrent 
tous  trois  à  plusieurs  reprises;  après  quoi  le  pala- 
din  et  son  ami  saluèrent  très-profondément  la 
dame  du  château,  de  qui  toute  la  personne  avoit 
de  quoi  s'attirer  de  l'attention  et  des  respects.  Elle 
répondit  civilement  à  leur  courtoisie,  et  les  invita 
de  si  bonne  grâce  à  s'arrêter  dans  son  château  j 
qu'ils  ne  purent  s'en  défendre.  Lorsqu'ils  y  furent 
entrés,  et  que  Roland  eut  bien  considéré  le  che- 
valier blessé ,  il  le  reconnut  pour  le  brave  Isolier, 
frère  de  Ferragus.Isolier,  après  l'accommodement 
procuré  par  Astolphe  entre  l'empereur  Charles  et 
le  roi  Gradasse ,  n'avoit  pas  voulu  retourner  en 
Espagne  avec  le  roi  Marsilie  son  père,  et  il  étoit 
venu  en  Asie  pour  y  occuper  son  courage  dans 
les  aventures  de  chevalerie.  Il  en  avoit  achevé  plu- 
sieurs avec  gloire,  et  il  étoit  enfin  devenu  amou- 
reux de  la  dame  de  ce  château,  qui  l'engageoit 
à  garder  le  passage  du  pont. 
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CHAPITRE    IL 

Qui  àtoit  la  dame  du  château.  Histoire  de  la 
fontaine  de  la  Roche, 


JLiA  dame  du  château  se  nommoit  Calidore.  C'é- 
toit  une  princesse  de  la  cour  d'Ortus.  Son  premier 
soin  fut  de  faire  panser  Isolier  par  des  demoiselles 
très- expertes  en  cet  art.  Elle  obligea  le  roi  Sacri- 
pant à  souffrir  aussi  qu'elles  pansassent  ses  blessu- 
res. Quoiqu'il  fût  moins  blessé  que  le  prince  espa- 
gnol, il  ne  laissoit  pas  de  perdre  beaucoup  de  sang  ; 
ensuite  la  belle  Calidore  voyant  tous  ses  chevaliers 
assis  autour  du  lit  du  fils  deMarsille  ,  elle  leur  parla 
de  cette  sorte  :  Nobles  princes,  je  fais  trop  de  cas 
de  votre  estime ,  pour  vous  laisser  dans  une  opi- 
nion qui  pourroitm'être  désavantageuse .  Les  appa- 
rences sont  contre  moi ,  je  l'avoue  ;  et  vous  croyez 
peut-être  que  c'est  par  caprice  ou  par  cruauté  que 
je  lais  garder  ce  pont;  mais  je  vais  vous  apprendre 
quel  en  est  le  motif,  et  vous  faire  en  même-temps 
le  récit  d'une  aventure  qui  a  de  quoi  étonner  tous 
les  siècles. 
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Histoire  de  la  fontaine  de  la  Roche. 


JLe  royaume  d'Ortus  ,  continua-t-elle ,  est  com- 
posé de  deux  provinces  très-fertiles  que  le  grand 
fleuve  Jaune,  qui  passe  sous  ce  pont,  arrose  de  ses 
eaux.  Chacune  de  ces  provinces  pouvoit  autrefois 
se  vanter  de  posséder  une  chose  merveilleuse. 
L'une  avoit  vu  naître  Floris,  et  l'autre  Adaman- 
the.  C'est  le  nom  d'un  jeune  homme  et  d'une  jeune 
fille  d'une  beauté  ravissante.  Jamais  la  nalure  n'a 
rien  produit  de  si  parfait  que  ces  deux  personnes. 
Dès  qu'ils  furent  hors  de  l'enfance ,  ces  deux  ob- 
jets charmants,  chacun  dans  sa  province,  enflam- 
mèrent mille  cœurs.  Ada,nianthe  faisoit  l'admira- 
tion de  tous  les  hommes  qui  la  voyoient.  Les  peu- 
ples des  états  voisins,  attirés  par  le  bruit  de  sa 
beauté,  accouroient  en  foule  pour  la  voir;  mais 
le  plaisir  qu'ils  prenoient  à  la,5Êgarder  leur  cou- 
toit  cher;  ils  se  sentoient  embraser  d'une  flamme 
que  la  mort  seule  étoit  capable  d'éteindre  ;  aussi 
n'étoit-ce  que  funérailles  dans  les  lieux  qu'elle 
liabitoit.  Tout  y  retenlissoit  des  plaintes  des  amants 
désespérés. 

Les  cruautés  d'Adamanthe,  dans  le  cœur  de 
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qui  nul  de  ces  amants  ne  put  exciter  le  moindre 
moutemeilt  de  pitié,  lurent  cause  qu'on  ne  l'ap- 
pela plus  que  l'inexorable  Anaxarette.  Elle  n'é- 
toit  pas,  en  effet ,  moins  insensible  que  cette  fille 
inhumaine  qui  réduisit  l'aimable  Iphis  à  se  pendre 
de  désespoir.  Ce  n'étoit  donc  plus  Adamanihe 
qu'on  la  nommoit,  et  cette  orgueilleuse  beauté 
avoit  en  horreur  le  nom  d'amant.  Elle  ne  se  plai- 
soit  que  dans  les  bois,  et  les  exercices  de  la  sœur 
d'Apollon  faisoient  tous  les  siens.  Elle  négligeoit 
le  soin  de  se  parer.  Ses  habits  étoient  simples,  et 
ses  cheveuxn'avoientpoint  d'autre  ornement  qu'un 
ruban  quilestenoitattachés.  Les  plusconsidérables 
personnes  du  royaume  la  demandèrent  en  mariage  *, 
mais  détestant  l'hyménée  comme  l'amour ,  et  sous 
prétexte  de  se  consacrer  entièrement  à  Diane  ,  elle 
obtint  de  son  père  la  permission  de  n'habiter  que 
des  bois. 

Elle  n'avoit  jamais  vu  Floris  qui ,  de  son  côté  , 
dans  les  lieux  où  il  avoit  pris  naissance  ,  vivoit 
ainsi  qu'Anaxarette  dans  les  bois.  Il  avoit  eu  re- 
cours à  ce  moyen  pour  se  dérober  aux  importunes 
ardeurs  des  plus  belles  dames  de  sa  province.  Il 
établit  son  séjour  dans  une  foret,  et  la  chasse  de- 
vint son  unique  occupation.  La  reine  d'Ortus avoit 
un  château  situé  sur  le  bord  de  cette  forêt ,  et  elle 
y  alloit  ordinairement  passer  la  plus  belle  saison  de 
l'année  dans  les  plaisirs  de  Diane.  Toute  sa  cour 


ï/4  ROLAND   L'AMOUREUX. 

suivoit  son  exemple ,  et  chaque  jour  les  clames  dii 
palais  s'enfonçoient  dans  le  plus  épais  du  bois ,  le 
carquois  sur  l'épaule ,  et  le  javelot  à  la  main.  Quel- 
ques-unes d'entre  elles  rencontrèrent  le  beau 
chasseur,  et  s'enflammèrent  à  sa  vue.  Elles  par- 
lèrent de  cette  rencontre  à  leurs  compagnes,  qui 
cherchèrent  par  curiosité  Floris,  et  qui  éprou- 
vèrent le  même  sort.  Le  trouble  régna  dès  ce 
moment  dans  le  palais,  et  l'aventure  qui  le  causoit 
vint  à  la  connoissance  de  la  reine. 

Cette  princesse  eut  la  même  curiosité  que  ses 
filles  d'honneur.  Elle  parcourt  la  forêt ,  jette  les 
yeux  de  toutes  parts,  et  brûle  d'impatience  de 
voir  le  nouvel  Adonis  qu'on  lui  a  peint  avec  de  si 
belles  couleurs;  elle  l'aperçoit;  et  à-peine  Pa-t-elle 
envisagé ,  qu'il  fait  sur  elle  une  amoureuse  impres- 
sion. Plus  elle  le  considère  ,  et  plus  le  trait  que 
l'Amour  lui  a  lancé  s'enfonce  dans  son  cœur.  La 
majesté  de  son  rang  ,  et  sa  modestie  naturelle 
l'obligèrent  à  cacher  sa  nouvelle  passion  ;  mais  la 
violence  qu'elle  se  fit  en  cela  ne  fit  qu'en  augmenter 
l'ardeur.  Enfin  elle  n'en  fut  plus  la  maîtresse,  elle 
s'ouvrit  à  une  de  ses  dames.  Foible  soulagement! 
Cette  confidence  ne  pouvant  la  satisfaire  long- 
temps,  il  fallut  prendre  le  parti  de  découvrir  atf 
charmant  chasseur  le  mal  qu'il  avoit  causé.  La  con- 
fidente ,  quoique  rivale  de  la  reine,  s'offrit  à  lui 
rendre  ce  service.  Elle  chercha  l'occasion  de  i  en- 
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Qtrcr  l  loris;  et  l'ayant  trouvé,  par  son  adresse, 
elLa  l instruisit  des  sentiments  qu  il  avoit  inspirés  à 
sa  maîtresse.  L  insensible  chasseur  écouta  la  dame 
impatiemment.  Elle  s'en  aperçut  j  et  s'imaginant 
que  >i  elle  parloit  pour  son  compte, il  s'intéresse- 
roit  peut-être  davantage  à  son  entretien,  elle  lui 
<I(  elara  sa  tendresse  avec  encore  plus  de  vivacité 
que  celle  de  la  reine  ;  mais  tout  le  fruit  qu'elle  tira 
de  ses  discours,  fut  d'avoir  fait  connoîtrè  au  jeune 
homme  les  flammes  qu'il  avoit  allumées. 

Le  malheureux  succès  de  cette  négociation  af- 
fligea vivement  la  reine  ,  sans  la  détacher  de  l'in- 
grat qui  la  méprisoit.  Comme  il  avoit  toute  la 
beauté  de  l'Amour  enfant,  avec  toute  la  grâce  du 
chasseur  Adouis,  les  blessures  qu'il  faisoit  étoient 
telles  qu'on  n'en  pouvoit  guérir  -,  aussi  les  dames 
du  palais,  abandonnées  à  l'ardeur  qui  les  consu- 
moit,  passoient  leurs  jours  à  chasser,  non  pour 
épuiser  les  flèches  de  leurs  carquois  sur  les  bêtes 
de  la  forêt,  mais  les  traits  de  leurs  yeux  sur  le  cœur 
de  Floris.  Chaque  jour  l'écho  des  vallons  et  des 
bois  retentissoit  des  plaintes  amoureuses  de  ces 
;. mantes  infortunées.  L'agitation  de  la  reine  étoit 
encore  plus  grande  que  celle  de  ses  femmes.  Cette 
princesse,  gênée  par  ce  qu'elle  devoit  à  son  rang, 
n'avoit  fait  jusque-là  aucune  démarche  pour  rendre 
le  jeune  homme  sensible  à  sa  passion.  Sa  con- 
trainte lui  devint  insupportable  ;  elle  résolut  de 
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parler  elle-même  ,  se  flattant  qu'elle  réussirok 
mieux  que  sa  confidente  à  persuader  le  chasseur. 
Dès  qu'elle  en  put  trouver  l'occasion ,  elle  ne  man- 
qua pas  de  lui  déclarer  son  amour,  et  elle  accom- 
pagna cet  aveu  de  toutes  les  offres  qui  pouvoient 
contribuer  à  le  faire  recevoir.  Néanmoins  cette 
princesse,  toute  reine,  tonte  jeune  et  charmante 
qu'elle  étoit,  eut  la  mortification  de  voir  dédai- 
gner ses  feux  et  ses  empressements.  Le  cruel  Floris 
préféra  sa  liberté  à  la  couronne  même  d'Ortus, 
que  la  reine,  qui  étoit  fille  ,  lui  offrit,  et  les  plaisirs 
de  la  chasse  à  ceux  de  l'amour. 

La  princesse  ne  put  soutenir  les  rigueurs  de  cet 
ingrat,  et  l'excès  de  ses  tourments  lui  causa  une 
maladie  de  langueur  qui  l'emporta  ,  malgré  tous 
les  efforts  de  ses  médecins.  Oui,  cette  reine  qui 
faisoit  les  délices  de  ses  peuples  ,  et  avoit  été  re- 
cherchée des  plus  grands  princes  de  l'Orient , 
perdit  la  vie  pour  avoir  trop  aimé  Floris.  Une 
grande  partie  des  dames  du  palais  eurent  la  même 
destinée  ;  et ,  depuis  ce  funeste  événement ,  on 
n'appela  plus  ce  jeune  homme  ,  dans  tout  le 
royaume  d'Ortus ,  que  l'insensible  Narcisse  ,  tant 
on  lui  trouvoit  de  rapport  avec  le  Narcisse  des 
anciens. 

Peu  de  temps  après  ce  malheur,  la  fée  Silva- 
nelle,  qui  habitoit  la  forêt  où  chassoit  le  jeune 
Floris,  le  rencontra  un  jour.  Cette  fée  avoit  peu 
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avec  les  humains  ,  et  se  laissoit  voir 

.  I  IL  ne  L'avoit  point  encore  vu.  Elle 
jeta  1»  s  \  eux  sur  lui  ;  et  il  seroit  mal  aisé  de  dire  si 
i  Ile  U  regarda  plutôt  qu'elle  n'en  devint  amou- 
reuse. Des  ce  moment  elle  souhaita  de  le  posséder. 
Elle  le  suivit,  et  à  mesure  qu'elle  s'en  approchoit, 
son  cœur  s'enfla  m  m  oit  davantage.  Elle  éleva  la 
voix  pour  lui  faire  entendre  ces  paroles  :  Attends, 
jeune  homme  ,  et  cesse  de  poursuivre  les  bétes  de 
la  foret  ;  une  prise  plus  considérable  se  présente  à 
toi,  je  t'offre  mon  cœur  et  ma  main.  Tu  dois  es- 
timer le  bonheur  que  ta  beauté  te  procure  aujouiv 
d'hui  :  je  suis  la  fée  Silvanelle;  cette  forêt  m'ap- 
partient, et  mon  empire  s'étend  jusque  sur  les 
génies. 

Lorsque  Narcisse  apprit  par  ces  paroles  Ja 
qualité  de  la  fée  ,  il  s'arrêta  par  respect  ;  mais  Sil- 
vanelle  n'en  fut  pas  plus  soulagée.  L'habitude  que 
le  chasseur  avoit  de  faire  le  cruel ,  ne  lui  permit 
pas  de  traiter  la  fée  plus  favorablement  que  les 
autres  femmes.  Beau  chasseur,  lui  dit-elle,  vai- 
nement 5  j'ai  méprisé  jusqu'ici  l'amour  et  ses  plai- 
sirs; je  ne  jugeois  aucun  mortel  digne  de  mes  re 
gards  ;  cependant,  dès  que  je  t'ai  vu,  j'ai  perdu 
mon  orgueil  et  mon  indifférence  ;  tu  m'as  inspiré 
des  sentiments  inconnus.  Oh  {  que  tes  parents  sont 
heureux  d'avoir  un  fils  si  parfait  !  Plus  heureuse 
encore  mille  fois  la  personne  qui  sera  ta  femme. 

Le  Sage.     Tome  TX.  1  2 
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Pour  jouir  de  ce  bonheur,  je  veux  t'élever  jusque 
moi.  Consens  donc ,  aimable  jeune  homme ,  que 
îes  doux  nœuds  de  l'hyménée  nous  unissent,  et 
commençons  dès  ce  jour  à  n'avoir  qu'un  cœur  et 
qu'un  lit.  En  achevant  ces  mots,  la  fée,  emportée 
par  sa  passion ,  ouvrit  les  bras ,  et  s'approcha  de 
Narcisse  pour  lui  ravir  des  baisers  qu'il  n'avoit  au- 
cune envie  de  lui  donner.  Il  rougit  pour  elle  de 
cette  action  trop  libre ,  et  s'éloigna  de  quelques 
pas  d'un  air  dédaigneux.  Silvanelle  ne  se  rebuta 
point  ;  elle  le  suivit  et  l'embrassa ,  malgré  la  répu- 
gnance qu'il  avoit  à  le  souffrir.  La  honte  qu'il  en 
eut  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  beauté  naturelle  de  nou- 
velles grâces ,  qui  n'inspirèrent  pas  plus  de  retenue 
à  la  fée.  Madame ,  lui  dit-il ,  fatigué  de  ses  impor- 
tunités,  laissez- moi ,  je  vous  conjure,  ou  bien 
vous  m'obligerez  à  fuir  ces  lieux  que  vous  me  faites 
haïr  par  vos  emportements.  Non,  charmant  jeune 
homme, reprit-elle  d'un  air  tendre^  non,  demeu- 
rez dans  ces  lieux ,  j'aime  mieux  les  quitter  moi- 
même  que  de  vous  les  rendre  odieux  par  ma  pré- 
sence :  jouissez-y  d'une  entière  liberté  ;  mais  ne 
m'ôtez  point  celle  de  vous  y  voir  quelquefois  $  et , 
au  nom  des  dieux ,  ne  me  haïssez  pas. 

Après  avoir  parlé  de  cette  sorte ,  Silvanelle  se 
relira  un  peu  mortifiée  de  l'air  dont  il  avoit  reçu 
les  témoignages  de  son  affection  ;  néanmoins  elle 
ne  désespéroit  pas  de  pouvoir  le  fléchir  par  ses 
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promesses  et  par  les  avantages  qu'il  tireroit  de 
l'union  conjugale  qu'elle  lui  proposoit.  Depuis 
ce  jour-là  ,  cette  fée  vit  Floris  plusieurs  fois  ;  mais 
l'espérance  dont  elle  s'étoit  flattée  ne  se  remplis- 
sent point.  Elle  avoit  beau  se  plaindre;  ses  plaintes 
ne  faisoient  que  frapper  l'air,  sans  toucher  le  cœur 
qu'elle  vouloit  rendre  sensible.  IN 'es-tu  pas  con- 
tent ,  disoit-elle  à  JNarcisse  ,  d'avoir  mis  au  tom- 
beau, par  tes  duretés,  la  reine  d'Ortus  et  les  plus 
belles  dames  de  sa  suite.  Veux-tu  faire  mourir 
toulcs  les  femmes  de  ce  royaume  ,  comme  la 
cruelle  Anaxarette  fait  périr  tous  les  hommes  dans 
la  province  de  Campion  ?  Enfin  la  fée ,  lasse  de  se 
voir  méprisée  ,  se  retira  dans  sa  grotte  ,  résolue 
d'y  passer  quelque  temps  à  délibérer  si  elle  sui- 
vroit  les  mouvements  de  son  ressentiment,  qui  la 
portoit  à  la  vengeance,  ou  si  elle  continueroit  à 
vouloir  gagner  Floris  par  la  patience  et  la  douceur. 
Le  jeune  chasseur,  après  que  Silvanelle  l'eut 
quitté,  rappela  ce  qu'elle  venoit  de  lui  dire  de 
cette  Anaxarette ,  qui  faisoit  sur  les  hommes  la 
même  impression  qu'il  faisoit  sur  les  femmes.  Il 
sentit  naître  en  lui  un  désir  curieux  de  connoître 
une  si  merveilleuse  personne  ,  et  de  voir  si  elle 
étoit  d'une  beauté  à  devoir  produire  des  effets  si 
surprenants.  Il  résolut  de  satisfaire  sa  curiosité ,  et 
de  partir  sur-le-champ  pour  la  province  de  Cam- 
pion 5    puisqu'aussi-bien   le  séjour   de  la  foret 
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d'Youlin ,  qu'il  habitait ,  commençait  à  lui  être 
haïssable.  Effectivement,  il  n'en  pouvoit  plus  par- 
courir les  roules  sans  y  rencontrer  des  dames  de 
la  cour  qui  venoient  se  plaindre  de  son  insensibi- 
lité. Il  se  mit  donc  en  chemin  ,  et  se  rendit  en 
diligence  au  pays  d'Anaxarette.  D'abord  qu'il  y 
fut,  il  s'informa  de  cette  dangereuse  personne  ,  et 
il  se  hâta  d'arriver  à  la  forêt  de  Campion ,  ou  il 
apprit  qu'elle  étoit  toujours. 

Comme  cette  forêt  avoit  une  grande  étendue  , 
il  la  parcourut  plusieurs  jours  sans  rencontrer  ce 
qu'il  cherchoit.  Un  jour  se  sentant  très-fatigué  , 
il  se  coucha  au  bord  d'un  ruisseau  qui  couloit  sous 
le  plus  agréable  ombrage  de  tout  le  bois;  et  là  le 
sommeil  vint  insensiblement  surprendre  ses  sens. 
Pendant  qu'il  dormoit ,  Adamanlhe ,  attirée  par 
la  soif,  arriva  dans  ce  lieu;  elle  s'y  désaltéra;  et 
lorsqu'après  avoir  rafraîchi  ses  poumons,  elle  vou- 
lut s'éloigner  du  ruisseau ,  elle  aperçut  par  hazard 
le  beau  Narcisse  qui  reposoit  à  quelques  pas  de 
l'endroit  où  elle  venoit  de  boire.  Peu  s'en  fallut 
d'abord  qu'elle  ne  se  retirât  avec  précipitation , 
dans  la  pensée  que  ce  pouvoit  être  quelqu'un  de 
ses  persécuteurs  ,  c'est-à-dire  ,  un  de  ses  amants  ; 
mais  la  beauté  de  Floris  ,  dont  le  visage  étoit 
tourné  de  son  coté,  la  retint  malgré  elle.  Pour  la 
première  fois,  elle  attache  sa  vue  sur  un  homme  ; 
et  bien  loin  de  le  regarder  avec  horreur,  elle  s'ap- 


LIVRE    V.  l8l 

proche  de  lui  pour  le  considérer  à  son  aise.  Que 
Yois-je  !  dit-elle,  après  lavoir  attentivement  re- 
garde ;  seroit-cc  l'Amour  qui  se  présenteroit  lui- 
même  à  mes  veux,  pour  me  punir  d'avoir  méprisé 
sa  puissance?  Elle  étoit  encore  incertaine  de  ce 
quelle  en  devoit  penser,  quand  le  jeune  homme 
se  réveilla. 

Il  se  réveilloit  en  sursaut.  Comme  il  avoit  l'ima- 
gination remplie  de  limage  de  la  beauté  qu'il 
souhaitoit  de  voir,  il  venoit  de  rêver  qu'il  la  voyoit  ; 
et  dans  l'admiration  que  lui  causent  les  traits  que 
sa  fantaisie  agitée  lui  peignoit  encore,  il  cherchoit 
en  ouvrant  les  yeux  ,  cette  image  charmante  qui 
captivoit  déjà  son  cœur.  Que  devint-il  ,  lorsqu'il 
vit  paroitre  en  effet  devant  lui  cette  ravissante 
beauté  ,  mille  fois  plus  touchante  encore  que  son 
idée  ne  la  lui  avoit  représentée  pendant  son  som- 
meil? Il  ne  douta  pas  un  moment  que  ce  ne  fût  la 
personne  qu'il  cherchoit.  Ah!  madame,  s'écria- t-il 
tout  transporté,  vous  êtes  sans  doute  Anaxarette? 
Hé  !  quelle  autre  dame  pourroit  offrir  aux  yeux 
tant  de  charmes?  Adamanthe  étonnée  elle-même 
de  la  beauté  de  ce  jeune  inconnu,  qu'elle  ne  pou- 
voit  se  lasser  de  considérer  ,  hésita  quelques  mo- 
ments à  lui  répondre  ;  néanmoins,  ne  consultant 
que  sa  fierté:  Qui  t'oblige,  lui  dit-elle,  à  me  tenir 
ce  discours  ?  Quel  intérêt  as-tu  de  savoir  si  je  suis 
Anaxarette  ou  non?  Celui  que  mon  cœur  m'oblige 
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d'y  prendre  ,  reprit-il.  Un  seul  moment  de  votre 
vue  vous  a  soumis  pour  jamais  un  cœur  qui  fut  tou- 
jours rebelle  à  l'amour ,  et  je  viens  vous  en  apporter 
l'hommage  avec  toute  l'ardeur  que  vous  méritez. 

L'amoureux  Floris,  après  ces  paroles  ,  se  jeta 
aux  genoux  d'Adamanthe  ,  et  dans  son  transport 
lui  saisît  la  main  avec  tant  de  promptitude ,  qu'il 
eut  le  temps  de  la  baiser  avant  que  la  dame  pût  la 
retirer.  Quelque  prévention  favorable  où  elle  fût 
pour  le  jeune  inconnu,  son  action ,  qu'elle  trouva 
trop  libre,  l'irrita.  Téméraire,  lui  dit-elle  d'un 
ton  fier  mêlé  de  colère  ,  peux-tu  bien  me  con- 
noîlre  et  me  tenir  ce  discours  ?  Crains  que  pour 
punir  ton  insolence  ,  je  ne  tourne  contre  ton  sein 
les  flèches  de  mon  carquois.  Alors ,  sans  le  regarder 
davantage,  elle  s'éloigna  de  ce  lieu ,  moins  irritée 
toutefois  qu'elle  n'affectoit  de  le  paroître,  et  cher- 
cha le  plus  épais  du  bois  pour  rêver  en  liberté  à 
cet  événement. 

La  dame  du  château ,  l'aimable  Calidore  s'arrêta 
dans  cet  endroit  de  son  récit  pour  prendre  haleine  ; 
puis  ,  remarquant  que  le  comte  d'Angers  ,  Bran- 
dimart  et  Sacripant  l'écoutoient  avec  d'autant  plus 
d'attention  ,  qu'elle  n'avoit  point  encore  parlé  de 
la  fontaine  de  la  Roche  ,  ni  de  la  garde  du  pont , 
ce  qu'ils  étoient  plus  curieux  de  savoir  que  tout  le 
reste  ,  elle  continua  dans  ces  fermes. 
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CHAPITRE    III. 

Suite  et  fin  de  V Histoire  de  la  fontaine  de  la 

Roche* 


JNarcisse  resta  sur  le  bord  du  ruisseau  ,  n'osant 
suivre  la  fière  beauté  qui  le  fuyoit.  Il  craignoit  de 
l'irriter  encore  davantage.  Quel  changement,  6 
ciel  !  Cet  insensible  chasseur,  devant  qui  les  dames 
les  plus  orgueilleuses  s'humilioient,  soupire  main- 
tenant ,  et  gémit  à  son  tour  des  rigueurs  qu'on  a 
pour  lui.  La  chasse  qui  faisoit  ses  délices  com- 
mence à  l'ennuyer.  Il  ne  peut  plus  s'occuper  que 
du  soin  de  trouver  le  moyen  de  revoir  et  d'apaiseF 
Adamanthe  ,  ou  de  se  percer  à  ses  yeux  ,  s'il  ne 
peut  y  réussir. 

D'une  autre  part ,  cette  fille  n'étoit  pas  moins 
agitée  que  lui.  Qui  est  ce  jeune  homme,  disoit- 
elle  ,  qui  s'attire  malgré  moi  mon  attention  ?  J'ai 
beau  vouloir  en  détourner  ma  pensée  ,  il  s'y 
présente  sans  cesse.  C'est  peut-être  mon  ressen- 
timent qui  m'y  fait  penser.  Ma  fierté  qui  s'est 
offensée  de  son  emportement  me  retrace  son  image 
pour  exciter  ma  haine.  Ah  !  foible  Adamanthe  , 
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poursuivit-elle  en  se  reprenant ,  ce  que  tu  sens  pour 
lui  n'a  rien  qui  ressemble  à  la  haine.  Tu  lui  as 
témoigné  de  la  colère  ,  il  est  vrai  ;  mais  pendant 
que  tes  yeux  et  ta  bouche  lui  marquoient  ton  res- 
sentiment, ton  cœur  les  désavouoit  en  secret.  Bien 
loin  de  le  haïr ,  ne  sens-tu  pas  au  fond  de  ton  ame 
de  la  complaisance  pour  les  sentiments  que  tu  lui 
as  inspirés  ?  Superbe  Adamanthe ,  tu  démens  donc 
ce  noble  orgueil  qui  t'a  fait  donner  le  nom  d'A- 
naxarette?  Fais  plutôt  un  effort  sur  toi-même  ,  et 
prends  la  résolution  de  le  haïr,  ou  du-moins  de 
Féviter. 

Adamanthe  effectivement  fit  pendant  quelque 
temps  ce  qu'elle  venoit  de  se  proposer.  Le  tendre 
Narcisse  ne  put  trouver  le  moyen  de  lui  parler  , 
quoi  qu'il  pût  faire  pour  cela.  S'il  la  rencontroit , 
elle  ne  manquoit  pas  de  le  fuir,  et  tous  les  discours 
du  jeune  homme  ,  non  plus  que  ses  prières  ,  ne 
pouvoient  l'engager  à  l'écouter.  Cependant  la 
persévérance  de  cet  amant  opiniâtre  triompha  de 
la  fierté  de  la  dame.  Le  personnage  qu'elle  avoit 
entrepris  de  soutenir  contre  son  penchant  ,  étoit 
trop  pénible  pour  que  cela  pût  durer  long-temps. 
Un  jour  que,  fatiguée  de  sa  chasse,  elle  s'assit 
sous  un  arbre  pour  s'y  reposer,  Narcisse  la  surprit , 
et  fut  plutôt  à  ses  pieds  qu'elle  ne  l'eut  aperçu.  Elle 
se  leva  brusquement,  et  voulut  s'éloigner  comme 
elle  avoit  coutume  de  faire,  mais  il  la  retint  par  sa 
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robe.  Il  lui  parla  si  respectueusement ,  mais  avec 
tant  de  transport  ,  qu'elle  no  put  se  défendre  de 
\\ Miiendrc.  Le  moment  étoit  favorable  ,  L'amant 
plus  beau  que  l'Amour  même;  elle  s'attendrit.  Il 
redoubla  ses  instances,  et  fut  assez  heureux  pour 
faire  agrée*  sa  passion.  Ils  eurent  ensuite  plusieurs 
entretiens  ,  où  charmés  l'un  de  l'autre  ,  ils  se  pro- 
mirent de  s'aimer  toujours  5  la  fière  Anaxarette 
n'avoil  plus  des  yeux  que  pour  son  cher  Narcisse. 
Enûn  ,  elle  étoit  disposée  à  se  rendre  aux  vœux 
d'un  jeune  homme  si  digne  d'elle  ,  quand  la  for- 
tune qui  se  plaît  à  détruire  le  bonheur  des  humains, 
vint  mettre  un  obstacle  éternel  à  la  félicité  de  deux 
amants  si  parfaits  ,  par  des  moyens  qu'ils  ne  pré- 
vovoient  pas. 

La  fée  Silvanelle  avoit  demeuré  quelques  jours 
dans  sa  grotte,  à  délibérer  sur  les  intérêts  de  son 
amour,  et  elle  s'étoit  enfin  arrêtée  au  dessein  de 
faire  un  dernier  effort  pour  toucher  le  cœur  de 
Narcisse,  ou  bien  à  s'en  venger,  s'il  continuoit 
à  la  mépriser.  Elle  le  chercha  dans  la  forêt  d'You- 
lin  ,  et  ne  l'y  trouvant  pas  ,  elle  eut  recours  à  son 
art,  par  lequel  elle  apprit  qu'il  étoit  allé  habiter 
la  forêt  de  Campion.  Cette  découverte  lui  donna 
un  nouveau  dépit  contre  Floris  ,  car  elle  ne  jugea 
que  trop  ,  que  ,  fatigué  de  ses  empressements ,  il 
n'avoit  quitté  la  forêt  d'Youlin  que  pour  la  fuir 
elle-même.  Pleine  de  ressentiment,  elle  se  trans- 
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porta  dans  la  forêt  de  Campion  où  elle  le  surprit 
aux  genoux  d'Adamanthe ,  qui  répondoit  en  maî- 
tresse attendrie  aux  vives  expressions  de  sa  ten- 
dresse. 

Quel  spectacle  pour  une  amante  déjà  irritée  ! 
Ali  !  cruel,  s'écria-t-elle ,  outrée  de  douleur  et  de 
jalousie,  ce  n'est  donc  que  pour  Silvanelle  que  tu 
as  des  rigueurs?  Mais  ne  crois  pas  pouvoir  outra- 
ger une  fée  impunément;  si  je  n'ai  pu  me  faire 
aimer,  je  saurai  du-moins  troubler  tes  amours; 
l'objet  qui  t'a  charmé  ne  jouira  pas  long-temps  de 
sa  victoire,  et  les  mêmes  choses  sur  quoi  tu  fonde» 
ton  bonheur,  vont  devenir  les  instruments  de  ton 
supplice.  Alors  la  fée  exerça  sur  ces  amants  la  plus 
cruelle  vengeance  dont  on  ait  jamais  ouï  parler. 
Elle  sut,  par  son  art  de  féerie,  mettre  un  obstacle 
éternel  à  l'accomplissement  de  leurs  plus  doux 
désirs. 

Aussitôt  que  Floris  avoit  aperçu  Silvanelle ,  il 
s'étoit  éloigné  d'Adamanthe  de  quelques  pas ,  pour 
épargner  à  la  fée  la  douleur  de  le  voir  aux  pieds 
d'une  rivale  ;  mais  lorsque  Silvanelle  se  fut  retirée , 
après  avoir  disposé  de  leur  sort,  et  préparé  sa 
vengeance,  il  voulut  se  rapprocher  de  son  amante 
chérie;  il  se  sentit  arrêté  par  une  force  plus  qu'hu- 
maine quU'empcchoit  d'avancer  vers  elle.  Etonné 
de  ce  prodige,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  surmonter 
l'obstacle  invisible  qui  le  retenoit;  mais  le  charme 
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de  la  fée  étoit  au-dessus  de  ses  forces.  Ah  !  s'é- 
cria-t-il  douloureusement,  quelle  vengeance  j'é- 
prouve en  ce  jour  !  En  disant  ces  dernières  pa- 
roles, il  se  laissa  tomber  par  terre,  où  il  demeura 
comme  un  homme  plongé  dans  le  dernier  acca- 
blement. Adamanthe  vit  sa  peine  ;  et  ne  sachant 
point  encore  de  quelle  espèce  elle  étoit,  elle  vou- 
lut aller  à  lui  pour  le  soulager;  mais  le  charme 
agît  sur  la  maîtresse  comme  sur  l'amant.  Anaxa- 
rette  n'eut  pas  moins  besoin  de  secours  que  Nar- 
cisse. Rien  n'est  si  touchant  que  l'état  où  ils  se 
trouvèrent  tous  deux.  Ils  se  regardoient  tendre- 
ment l'un  l'autre;  et  leurs  regards,  pleins  de  la 
plus  vive  affliction,  portoient  le  désespoir  dans 
leurs  cœurs. 

Dans  cette  cruelle  situation ,  Floris  apprit  à  sa 
chère  Adamanthe  l'amour  que  Silvanelle  avoit  eu 
pour  lui,  et  le  mépris  dont  il  avoit  toujours  payé 
cet  amour.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire 
comprendre  à  la  dame  toute  l'étendue  de  leur 
malheur.  Après  avoir  éprouvé  par  de  nouveaux 
efforts  que  le  pouvoir  de  la  fée  étoit  au-dessus  du 
leur,  ils  ne  firent  plus  que  gémir  en  se  regardant. 
La  nuit  les  surprit  dans  cette  occupation  ,  et  l'ac- 
cablement où  ils  étoient  attira  sur  leurs  yeux  appe- 
santis les  vapeurs  du  sommeil.  Heureux  si  ce  som- 
meil favorable  eut  duré  toujours  !  mais  le  jour 
renaissant  leur  rendant  le  sentiment,  renouvela 
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leurs  souffrances  avec  plus  de  vivacité.  Ils  passè- 
rent près  d'une  année  à  se  voir  à  tous  moments 
sans  pouvoir  approcher  l'un  de  l'autre;  et  plus  ils 
se  vo)  oient ,  plus  ils  souffroient. 

Silvanelle  ,  qui  connoissoit  la  force  de  son 
charme  ,  n'éloit  que  trop  instruite  des  maux 
qu'elle  causoit  aux  deux  amants;  et  quelquefois , 
pour  assouvir  sa  vengeance  ,  elle  se  donnoit  le 
barbare  plaisir  d'insulter  à  leurs  peines  par  sa 
présence  et  par  ses  reproches.  Ils  n'oublièrent 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  la  fléchir.  Ils  y  em- 
ployèrent en  vain  les  prières  et  les  soumissions  ; 
elle  se  croyoit  trop  outragée  pour  s'apaiser  en  leur 
faveur  :  ainsi  puisses-tu  aimer,  dit-elle  à  Narcisse  , 
et  ne  jouir  jamais  de  tes  amours.  Ingrat,  apprends 
à  ton  tour  ce  que  c'est  que  le  supplice  de  brûler 
d'un  ardent  amour,  sans  pouvoir  jamais  le  soula- 
ger. Souffre  les  tourments  que  tu  m'as  fait  souf- 
frir, et  sois  assuré  que  je  n'aurai  pas  plus  de  pitié 
de  toi,  que  tu  n'en  as  eu  de  Silvanelle.  Et  toi,  rivale 
odieuse,  poursuivit-elle  en  se  tournant  vers  Ada- 
manthe,  tu  ne  profiteras  pas  de  mon  malheur;  si 
tes  attrails  ont  su  enchanter  Floris,  ils  n'auront 
pas  le  pouvoir  de  te  faire  trouver  dans  un  doux 
hyménée  l'accomplissement  de  tes  désirs.  Non  , 
inhumaine ,  non  ,  lui  répondit  Adamanthc  avec 
dépit;  mais  tout  infortunée  que  je  suis  par  la  ja- 
lousie ,  je  serai  encore  plus  contente  que  toi  ; 
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puisque  j'ai  du-moins  la  consolation  d'être  autant 
aimée  que  lu  et  lune  de  mon  amant. 

Tt  IK  éloil  la  situation  de  ces  cœurs  agités  de 
payions  contraires.  Enfin,  Narcisse  et  son  amante 
succombant  à  leurs  peines,  prirent  la  courageuse 
résolution  de  finir  ensemble  une  vie  si  déplorable, 
daus  l'espérance  que  du-moins  leurs  ombres  se- 
roient  réunies  dans  ces  lieux  tranquilles  que  les 
enfers  destinent  aux  personnes  qui  passent  leur 
vie  dans  l'innocence. 

Sur  le  bord  du  grand  chemin  qui  côtoyé  la  fo- 
rêt que  vous  voyez  de  ces  fenêtres  ,  poursuivit 
Calidore ,  en  continuant  de  parler  aux  chevaliers 
qui  Técoutoient,  il  y  a  une  fontaine  qui  forme  un 
grand  carré  d'eau  fort  profond.  L'eau  en  est  si 
claire  et  si  tranquille ,  qu'on  la  prendroit  pour  une 
glace  de  miroir.  Il  règne  tout  autour  un  lapis 
d'herbe  verte,  et  le  bel  ombrage  des  arbres  qui 
la  couvrent  ne  permet  pas  au  soleil  d'en  ôter  la 
fraîcheur.  Adamanlhe  et  Floris  choisirent  ce  lieu 
pour  exécuter  leur  triste  dessein.  Ils  vinrent  à 
cette  fontaine,  et  se  jetèrent  dedans,  après  s'être 
dit  l'un  à  l'autre  les  choses  les  plus  touchantes. 
Voilà  quelle  fut  la  fin  de  ces  deux  amants,  dont 
la  beauté  étoit  l'admiration  de  tous  les  yeux. 
Peut-être  que  leur  mort  fut  un  châtiment  du  dieu 
d'amour,  qui  voulut  les  punir  d'avoir  si  long- 
temps méprisé  ses  loix.  Du-moins  les  peuples  de 
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ces  contrées  se  l'imaginent  ;  et  c'est  une  chose 
reçue  ici  par  tradition. 

Lorsque  Silvanelle  eut  appris  le  trépas  du  beau 
Floris,  elle  sentit  expirer  ce  vif  ressentiment  qui 
î'animoit  contre  ce  jeune  homme  5  elle  ne  put 
même  s'empêcher  de  le  regretter  5  et  dans  la  suite, 
elle  devint  si  sensible  à  sa  perte,  qu'elle  ne  pou- 
voit  se  consoler  de  ne  le  plus  voir  ;  elle  voulut 
s'accorder  la  satisfaction  de  conserver  ses  traits, 
et  de  laisser  à  la  postérité  un  monument  de  sa 
beauté.  Pour  cet  effet,  elle  composa  un  enchante- 
ment, qui  est  tel,  que  tous  ceux  qui  regardent 
dans  la  fontaine,  y  voyent  l'image  de  Floris  et 
celle  d'Adamanthe.  Ces  images  y  paroissent  avec 
toute  la  vivacité  de  leurs  charmes,  et  si  pleines  de 
vie  ,  que  toutes  les  personnes  qui  ont  le  plaisir  de 
les  voir,  ne  peuvent  se  défendre  de  concevoir  pour 
l'une  des  deux  une  passion  dont  elles  ne  peuvent 
se  défaire.  Combien  d'hommes  et  de  femmes, 
tant  voyageurs  que  gens  du  pays ,  se  sont  perdus 
pour  avoir  eu  la  curiosité  de  regarder  dans  la  fon- 
taine !  Tous  les  chevaliers  qui  ont  aperçu  l'image 
d'Adamanthe,  se  sont  sentis  embrasés  d'amour 
pour  elle  ;  et  toutes  les  dames  qui  ont  jeté  les 
yeux  sur  l'image  de  Floris,  ont  conçu  le  même 
amour  dont  Silvanelle  s'étoit  laissée  enflammer  : 
et  quelles  suites  pensez-vous  qu'ayent  ces  passions 
malheureuses?  Dès  le  moment  que  les  dames  ou 
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les  chevaliers  sont  épris,  ils  ne  sauraient  plus  s'é- 
loigner de  la  fontaine  ;  et  ne  pouvant  satisfaire 
leurs  désirs,  ils  se  consument  misérablement  de 
langueur,  et  perdent  la  vie  par  l'excès  de  leurs 
souffrances.  Quelques-uns  même  espérant  se  sou- 
lager en  quelque  sorte  en  embrassant  ces  images 
qu'ils  voyoient  briller  au  fond  de  l'eau,  s'y  sont 
précipités,  ety  ontéteintleurs  flammes  et  leurs  vies. 
Les  rois  d'Ortus,  sur  les  plaintes  qui  leur  ont 
été  faites  des  effets  funestes  de  cette  fontaine ,  ont 
vainement  donné  des  ordres  pour  en  dessécher  la 
source  5  tout  l'art  des  hommes  n'en  a  pu  venir  à 
bout.  Il  faut  un  pouvoir  plus  fort  que  celui  de  la 
fée  Silvanelle  pour  détruire  cet  enchantement;  et 
c'est  ce  qu'on  voit  écrit  en  caractères  d'or  sur  une 
colonne  de  marbre  noir,  que  la  magicienne  a  fait 
élever  sur  le  bord  de  la  fontaine.  J'ai  eu  le  mal- 
heur d'être  la  victime  de  ce  charme  comme  mille 
autres.  Je  suis  une  princesse  de  la  cour  d'Ortus. 
J'étois  tendrement  aimée  d'Arimin ,  souverain  de 
ce  royaume  et  mon  parent.  Il  me  devoit  épouser 
en  présence  de  tous  les  grands  ;  et  les  préparatifs 
de  notre  mariage  étoient  déjà  faits,  lorsqu'une 
imprudente  curiosité  nous  porta ,  mon  amant  et 
moi,  à  vérifier  nous-mêmes  ce  qu'on  disoit  d'uno 
fontaine  si  merveilleuse.  Nous  ne  pouvions  penser 
que  les  traits  d'Anaxarette  et  de  Narcisse  fussent 
capables  de  produire  des  effets  si  étonnants,  et 
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nous  comptions  du-moins  que  notre  tendresse 
mutuelle  nous  préserveroit  de  la  force  du  charme; 
mais  nous  nous  trompâmes.  Nous  n'eûmes  pas  plus 
tôt  regardé  dans  la  fontaine  (l'effet  de  la  poudre 
n'est  pas  si  prompt),  que  nous  perdîmes  Arimin 
et  moi  tout  l'amour  que  nous  avions  l'un  pour 
l'autre.  Nous  nous  trouvâmes  embrasés  tout-d'un- 
coup  d'une  violente  ardeur,  lui  pour  Adamanthe, 
et  moi  pour  Floris;  et  notre  passion  devint  si  vive 
dès  sa  naissance ,  qu'elle  nous  ôta  toute  autre  envie 
que  celle  d'être  sans  cesse  attachés  à  considérer 
les  images  qui  nous  charmoient. 

L'infortuné  roi  d'Ortus  a  fini  son  destin  sur  les 
bords  de  cette  dangereuse  fontaine,  dans  des  lan- 
gueurs continuelles;  et  je  traîne  en  ce  lieu,  sans 
espoir  de  soulagement,  une  pénible  vie,  jusqu'à 
ce  que  la  mort  vienne  la  terminer.  Le  charme  qui 
m'arrête ,  ne  me  permettant  pas  de  rn'éloigner 
d'ici,  j'ai  fait  bâtir  ce  château  pour  y  faire  ma 
demeure.  Ensuite,  déplorant  le  sort  de  tant  de 
malheureux  qui  venoient  se  livrer  tous  les  jours 
au  charme  de  la  fontaine,  je  résolus  d'en  sauver 
ceux  que  le  hazard  ou  la  curiosité  feroient  passer 
sur  ce  pont.  Dans  le  temps  que  je  formois  cette 
résolution,  le  généreux  Isolier  arriva.  Il  s'appro- 
cha de  la  fontaine  auprès  de  laquelle  j'étois.  Il  me 
salua,  je  m'informai  du  sujet  de  son  voyage;  et, 
dans  notre  entrelien,  je  lui  appris  l'enchantement 
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de  la  fontaine.  11  me  lit  bientôt  connoîlre  que 
j'aurois  peu  de  peine  à  l'empêcher  de  regarder 
dedans;  il  me  parut  touché  de  ma  vue.  Je  voulus 
qu'il  me  promît  de  ne  point  porter  ses  regards  sur 
l'image  d'Anaxarette.  11  me  le  jura,  en  me  disant, 
avec  plus  de  galanterie  que  de  vérité ,  qu'il  ne 
seroit  nullement  tenté  de  violer  son  serment,  et 
qu'il  ne  pouvoit  voir  dans  l'onde  enchantée  rien 
de  si  beau  que  moi.  De  plus,  j'ai  engagé  ce  prince 
à  défendre  le  pont,  c'est-à-dire  ,  à  ne  laisser  passer 
personne,  sans  l'obliger  de  force  ou  de  gré  à  jurer 
qu'il  ne  regardera  point  dans  la  fontaine.  Il  y  a 
plus  d'une  année  que  ce  prince  espagnol  garde  ce 
passage ,  à  ma  prière;  et  depuis  ce  temps-là  aucun 
homme  n'a  grossi  le  nombre  des  amants  malheu- 
reux d'Anaxarette.  Isolier  a  vaincu  par  sa  valeur 
tous  ceux  qui  ont  refusé  de  faire  le  serment. 

Seigneurs  chevaliers,  ajouta  la  dame  lorsqu'elle 
eut  achevé  son  récit,  voilà  l'histoire  de  la  fontaine 
de  la  Roche  j  vous  voyez  que  je  vis  tristement  dans 
ce  château.  L'attachement  du  prince  d'Espagne 
ne  sauroit  me  détacher  de  l'image  du  beau  Floris; 
et  je  vous  avouerai  que  ma  passion  est  si  ardente, 
que  je  passe  la  plus  grande  partie  du  jour  à  re- 
paître mes  yeux  de  la  fatale  vue  du  jeune  chasseur. 
La  princesse  Calidore  se  tut  en  cet  endroit,  se 
sentant  comme  suffoquée  des  larmes  qu'elle  ré- 
pandoiten  abondance,  et  des  sanglots  qui  s'exha- 
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loient  de  sa  poitrine  en  pensant  à  ses  malheurs. 
Les  princes  qui  l'avoient  écoutée ,  furent  vivement 
touchés  de  son  sort  :  Roland  entr'aulres  en  étoit 
tout  attendri.  Il  trouvoit  quelque  chose  de  si  beau 
dans  le  caractère  de  la  dame ,  qu'il  crut  devoir 
tâcher  de  la  consoler.  Madame,  lui  dit-il,  vos 
peines,  quelque  cruelles  qu'elles  soient,  peuvent 
recevoir  du  soulagement.  Seigneur,  répondit  Ca- 
lidore,  la  mort  seule  peut  les  finir.  Je  sais  bien  , 
reprit  le  paladin ,  que  vous  avez  sujet  de  le  penser; 
mais  le  ciel  est  trop  juste  pour  n'avoir  pas  prescrit 
un  terme  à  votre  infortune.  Il  doit  récompenser 
des  intentions  aussi  louables  que  les  vôtres.  D'ail- 
leurs, je  ne  parle  point  sans  avoir  quelque  con- 
naissance des  choses  qui  peuvent  vous  procurer 
plus  de  tranquillité.  J'en  sais  un  moyen  que  je  vous 
promets  d'employer,  à  mon  retour  d'un  voyage 
que  ma  gloire  et  mon  amour  ne  me  permettent 
pas  de  retarder.  La  princesse  remercia  le  comte 
de  la  manière  généreuse  dont  il  entroit  dans  ses 
intérêts;  mais  il  étoit  aisé  de  voir  qu'elle  faisoit 
peu  de  fond  sur  ses  promesses. 
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CHAPITRE   IV. 

Retour  de  Roland  et  de  Brandimart  à  Albraque. 


.Le  comte  d'Angers  brûloil  d'impatience  d'entre- 
tenir le  roi  de  Circassie  ,  pour  lui  demander  des 
nouvelles  d'Angélique  ,  et  ne  manqua  pas  de  le 
questionner  là-dessus ,  dès  qu'il  le  put  faire  avec 
bienséance.  Le  courtois  Sacripant  l'instruisit  de 
tout ,  et  ne  lui  cacha  point  la  cause  de  son  voyage 
vers  le  roi  Gradasse.  L'amoureux  Roland  fut  saisi 
d'une  douleur  mortelle  en  apprenant  le  nouveau 
péril  où  se  trouvoit  sa  princesse.  Il  appréhenda 
d'avoir  trop  tardé  à  voler  à  son  secours.  Il  prit 
aussitôt  congé  de  Calidore  ,  de  Sacripant  et  d'Iso- 
lier  ,  et  poussa  vers  Albraque  avec  son  ami  Bran- 
dimart. 

Us  eurent  en  peu  de  temps  traversé  le  royaume 
d'Ortus.  Quand  ils  furent  arrivés  à  Youlin  ,  sur 
la  frontière  de  cet  état ,  ils  laissèrent  la  Chine  à 
main  droite ,  et  tournèrent  vers  le  nord  oriental , 
qui  éloit  le  plus  droit  chemin  du  Cathay.  Il  ne 
leur  arriva  point  d'aventures  sur  la  roule  ;  mais 
ce  qui  donna  plus  de  joie  à  Roland  que  le  succès 
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de  la  plus  liaule  entreprise ,  c'est  que  ce  paladin 
soutenant  ce  grand  nom  qui  lui  avoit  été  donné 
par  tout  l'empire  romain  ,  d'être  la  colonne  de  la 
foi ,  eut  le  bonheur  de  convertir  à  la  religion 
chrétienne  son  cher  ami  Brandimart.  Il  est  vrai 
que  Fleur-de-Lys  depuis  sa  propre  conversion, 
l'y  avoit  déjà  disposé  par  plusieurs  conversations 
qu'elle  avoit  eues  avec  lui  sur  cette  matière. 

Les  deux  amis  trouvèrent  la  ville  d'Albraque 
alarmée  par  la  terreur  qu'y  répandoit  le  bruit 
des  préparatifs  de  guerre  du  fier  Mandricart.  An- 
gélique sur- tout  en  étoit  d'autant  plus  effrayée 
qu'elle  ne  comptoit  plus  sur  Roland  ,  qu'elle  se 
repentoit  d'avoir  elle-même  livré  aux  monstres 
de  Falerine.  Elle  fut  aussi  ra\ie  que  surprise  de 
revoir  ce  prince  dont  elle  espéra  que  le  secours 
pourroit  lui  être  utile.  Elle  lui  fit  un  accueil  très- 
gracieux  ,  et  cet  amant  soumis  lui  rendit  compte 
de  l'expédition  dont  elle  l'avoit  chargé.  Il  lui  dit 
qu'il  n'avoit  pu  délivrer  des  prisons  de  Falerine 
la  princesse  qu'il  y  étoit  allé  chercher.  Il  lui  en 
allégua  la  raison.  Etrange  effet  d'une  passion  im- 
périeuse !  11  n'oublioil  rien  potir  s'excuser  auprès 
d'Angélique  d'une  chose  dont  elle  auroit  dû. 
plutôt  se  justifier  elle-même.  Aussi  celle  prin- 
cesse ne  put  se  défendre  d'en  avoir  une  secrelte 
confusion  :  mais  elle  en  rejeta  la  cause  sur  la  vio- 
lence de  son  amour  pour  Renaud.  Le  comte  lui 
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apprit  encore  que  le  fils  d'Aimon  Favori  quitté 
à  Elmh  ,  pour  s'en  retourner  à  la  cour  de  Charle- 
ma«nc  avec  Astolpbe  et  Dudon.  Il  ne  falloit  plus 
que  ce  rapport  pour  achever  de  déterminer  la 
fille  de  Galafron  à  partir  pour  la  France  avec 
Roland. 

Tout  l'embarras  de  cette  princesse  consistoit  à 
trouver  un  prétexte  plausible  pour  en  faire  la  pro- 
position au  paladin.  Elle  craignoit  de  lui  redon- 
ner de  la  défiance ,  et  de  lui  faire  soupçonner  que 
Renaud  pouvoit  avoir  quelque  part  à  son  dessein  ; 
mais  Roland  lui  fournit  lui-même  occasion  d'en- 
trer en  matière  ,  en  lui  parlant  du  péril  où  l'en- 
treprise d'Agramant  jetoit  l'empereur  son  maître  , 
et  de  l'obligation  oùil  étoit  de  voler  à  son  secours. 
Angélique  saisit  ce  moment.  Je  ne  suis  pas  assez  in- 
juste ,  lui  dit-elle,  pour  vouloir  que  vous  restiez  à 
Albraque  ,  tandis  que  vous  vous  devez  à  votre  pays. 
Vousne  sauriez  vous  dispenser  d'aller  où  votre  de- 
voir vous  appelle  :  mais  comme  la  ville  d'Albraque 
sera  bientôt  assiégée  par  un  nombre  d'ennemis,  je 
ne  m'y  crois  point  en  sûreté.  J'aime  mieux  partir 
avec  vous ,  et  demeurer  sous  votre  conduite ,  que 
d'être  dans  ma  propre  patrie ,  puisqu'une  malheu- 
reuse beauté  m'y  suscite  tant  de  persécuteurs. 
Pour  déguiser  encore  mieux  le  véritable  motif 
qui  lui  faisoil  proposer  ce  voyage ,  elle  lui  raconta 
en  pleurant  comment  elle  a  voit  perdu  son  anneau, 
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et  elle  ajouta  qu'elle  savoit  que  le  voleur  avoit  pris 
le  chemin  de  France. 

A  cette  proposition  d'Angélique  ,  l'amoureux 
paladin  fut  transporté  de  joie.  La  confiance  que 
cette  princesse  lui  marquoit,  en  voulant  quitter 
sa  pairie  et  son  père  même ,  pour  l'accompagner 
jusqu'en  France,  lui  paroissoit  l'effet  d'une  par- 
faite estime,  et  peut-être  se  flattoit-il  de  quelques 
mouvements  plus  favorables.  11  se  jeta  à  ses  ge- 
noux ,  et  lui  peignit  la  violence  de  ses  feux  avec 
des  expressions  si  touchantes ,  qu'Angélique  ,  sans 
son  injuste  prévention  pour  Renaud  ,  n'auroit  pu 
se  défendre  d'y  être  sensible. 

L'entrevue  de  Brandimart  fut  plus  sincère ,  et 
encore  plus  tendre.  Ces  deux  amants  ,  unis  par 
la  plus  vive  passion  qu'un  parfait  mérite  soutenu 
d'une  forte  sympathie  puisse  inspirer  à  deux  cœurs 
sensibles,  étoient  charmés  de  se  revoir  après  une 
si  longue  absence.  Les  deux  chevaliers  ,  quand  ils 
eurent  quitté  leurs  dames  ,  allèrent  saluer  le  roi 
Galafron  ,  qui ,  dans  le  besoin  qu'il  avoit  de  leur 
valeur,  leur  témoigna  une  joie  extrême  de  leur 
retour.  Cependant ,  quelque  agréable  réception 
qu'il  leur  pût  faire,  ils  partirent  dès  la  même  nuit 
avec  Angélique  et  Fleur-de-Lys. 
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CHAPITRE   V. 

Du  grand  péril  qu'Angélique  et  Fleur-de-Lys 
courent  après  leur  départ  d'Albraque. 


Vjes  quatre  amants  marchèrent  le  reste  delà  nuit. 
Us  firent  le  plus  de  diligence  qu'il  leur  fut  possi- 
ble ,  et  prirent  des  chemins  détournés.  Ils  arri- 
vèrent au  bout  de  huit  jours  à  Cocothan,  grande 
ville  fort  peuplée ,  et  située  à  l'entrée  des  déserts 
sablonneux  de  Chamo  ,  qu'il  leur  fallut  traverser. 
Us  y  eurent  beaucoup  à  souffrir.  Les  vivres  leur 
manquèrent  ;  et  après  avoir  passé  de  grandes 
landes ,  ils  gagnèrent  des  coteaux  couverts  d'ar- 
bres, où  d'espace  en  espace  on  voyoit  des  chèvres 
qui  broutoient  les  bourgeons.  Cette  rencontre 
fit  espérer  aux  chevaliers  qu'ils  trouveroient  dans 
ces  vallons  quelques  habitations ,  ou  que  du-moins 
les  arbres  leur  fourniroient  des  fruits  pour  apaiser 
leur  faim. 

Us  s'avancèrent  dans  cette  espérance  ,  et  dé- 
couvrirent effectivement  quelques  cabanes  répan- 
dues par-ci  par-là.  Us  aperçurent  aussi  des  hommes 
sauvages  de  la  nature  des  Lestrigons.  Ces  mons- 
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très  étoient  assis  autour  de  plusieurs  tables  dres- 
sées sur  le  bord  d'un  ruisseau,  qui,  descendant 
du  haut  de  la  montagne  ,  couloit  dans  les  vallons. 
Elles  étoient  couvertes  de  chevreuils  rôtis,  au 
défaut  de  chair  humaine  dont  les  Lestrigons  sont 
fort  friands.  Les  deux  dames  ne  purentles  regarder 
sans  frayeur.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  horribles.  Ils 
ont  des  dents  et  des  ongles  de  lion ,  avec  une  face 
d'homme  ;  mais  ils  ont  le  nez  long  et  crochu ,  et 
les  yeux  perçants.  Les  chevaliers  rassurèrent  les 
dames ,  en  leur  disant  qu'elles  n'avoient  rien  à 
craindre  des  Lestrigons  en  leur  compagnie  ;  qu'elles 
dévoient  surmonter  la  répugnance  qu'elles  avoient 
à  s'approcher  d'eux ,  et  qu'une  faim  pressante 
étoit  encore  plus  hideuse  ,  qu'ils  n'étoient  horri- 
bles à  voir. 

Roland  qui  parloit  ainsi,  s'approcha  des  Les- 
trigons, et  leur  dit  :  Mes  amis, nous  nous  flattons 
que  vous  voudrez  bien  soulager  la  faim  dévorante 
qui  nous  travaille ,  ces  dames  et  nous.  Comptez 
que  nous  avons  de  quoi  reconnoître  le  plaisir  que 
vous  nous  ferez.  Le  chef  de  ces  monstres  comprit 
l'intention  du  comte,  quoiqu'il  n'eût  pas  entendu 
son  langage,  et  lui  répondit  dans  des  termes  que 
le  paladin  n'entendoit  pas  mieux;  puis,  le  regar- 
dant avec  des  yeux  qui  ressembloient  à  des  char- 
bons ardents,  il  lui  lit  signe  de  venir  s'asseoir 
parmi  eux.  Roland  descendit  de  cheval  $  mais  il 
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attendit  pour  se  nu  ttre  à  table  que  les  dames  et 
son  ami  l'eussent  joint. 

Les  Lestrigons ,  bien  loin  de  songer  à  satisfaire 
la  faim  de  leurs  nouveaux  hôtes ,  ne  pensoient 
qu'à  les  surprendre ,  pour  les  tuer  et  pour  se  re- 
paître ensuite  de  leurs  corps ,  sur-tout  de  celui 
des  dames,  qu'ils  regardoient  comme  une  chair 
plus  délicate  ;  de  sorte  que ,  dans  le  temps  que  le 
comte  avoit  la  tête  tournée  vers  les  dames  et  son 
ami ,  et  qu'il  leur  disoit  de  s'avancer,  le  chef  des 
Lestrigons  lui  déchargea  par  derrière  ,  à  deux 
mains,  un  coup  d'un  levier  de  fer  qu'il  portoit 
pour  arme ,  et  le  jeta  à  terre  privé  de  sentiment. 
A  la  vue  de  cette  trahison,  Brandimart,  transporté 
de  fureur,  vola  au  secours  de  Roland,  sur  qui 
plusieurs  Lestrigons  s'étoient  déjà  jetés  pour  le 
dépouiller  de  ses  armes.  Il  en  renversa  deux  du 
poitrail  de  son  coursier,  et  choisissant  au  milieu 
d'eux  leur  traître  chef,  il  le  perça  de  sa  lance  de 
part  en  part.  Il  s'abandonna  ensuite  sur  les  autres, 
qu'il  massacra  ou  dispersa  bientôt;  puis  il  mit  pied 
à  terre  pour  aller  secourir  le  comte,  qui,  n'étant 
simplement  qu'étourdi,  eut  peu  de  peine  à  re- 
prendre ses  esprits.  Mais,  pendant  ce  temps-là, 
des  Lestrigons  qui  n'osèrent  résistera  Brandimart, 
passant  en  fuyant  auprès  des  dames ,  voulurent  les 
emmener  avec  eux,  moins  touchés  de  leur  beauté 
que  de  la  délicatesse  de  leur  chair.   Angélique  et 
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Fleur-de-Lys ,  qui  jugèrent  de  leur  dessein  ,  s'en- 
fuirent tout  épouvantées  le  long  des  vallons,  et 
les  Lestrigons  qui  ne  faisoient  en  les  suivant  que 
s'éloigner  de  Brandimart,  qu'ils  craignoient,  se 
mirent  à  courir  après  elles. 

Les  deux  guerriers,  qui  avoicnt  toujours  leurs 
dames  présentes  à  la  pensée  ,  en  quelque  péril 
qu'ils  fussent ,  ne  s'aperçurent  pas  plus  tôt  du 
danger  où  elles  se  trouvoient,  qu'ils  en  frémirent. 
Roland  fut  aussitôt  sur  son  cheval,  qu'il  poussa  du 
côté  qu'il  voyoit  fuir  sa  princesse.  Brandimart  le 
suivit.  Mais  comme  les  dames ,  environnées  de 
Lestrigons,  avoient  été  obligées  de  se  séparer  l'une 
de  l'autre,  les  amants  furent  obligés  d'en  faire 
autant  pour  voler  au  secours  de  leurs  maîtresses. 
Dans  l'inquiétude  où  étoit  le  comte  qu'Angélique 
ne  reçût  quelque  outrage ,  il  fit  un  effort  si  prodi- 
gieux pour  la  joindre,  qu'il  sembloit  que  Bridedor 
sentît  comme  lui  le  péril  où  elle  se  trouvoit.  Il 
arriva  fort  à-propos  :  un  des  Lestrigons  avoit  déjà 
saisi  la  bride  du  cheval  de  la  princesse ,  qu'il  en- 
traînoit  vers  un  bois ,  quand  le  paladin  ,  fondant 
sur  lui  avec  la  dernière  furie ,  lui  coupa  sa  main 
profane,  du  tranchant  de  Durandal;  puis  il  chargea 
les  autres  Lestrigons  qui  environnoient  Angélique , 
et  fit  une  étrange  boucherie  de  ceux  qui  ne  se  dé- 
robèrent point  à  ses  coups  par  une.  fuite  assez 
prompte. 
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D'abord  que  Roland  eut  tiré  la  princesse  d'un 
si  grand  danger,  il  suivit  avec  elle  la  roule  qu'il 
avoit  vu  prendre  à  Brandimart,  dans  le  dessein 
de  L'aidera  délivrer  aussi  Flcnr-de-Lys  des  mains 
de  ce  peuple  barbare;  mais  la  faim ,  qui  les  pres- 
soit  depuis  long-temps,  commençoit  à  leur  ôter 
les  forces  dont  ils  avoient  besoin  pour  cela.  Heu- 
reusement le  ciel,  pour  récompenser  sans  doute 
leur  généreuse  intention ,  leur  fit  trouver  sur  le 
chemin  des  fruits  sauvages  dont  ils  mangèrent. 
Ensuite  ils  en  prirent  autant  qu'ils  en  pouvoient 
emporter,  pour  leur  servir  d'aliments  tandis  qu'ils 
seroient  dans  ces  lieux  incultes. 


CHAPITRE    VI. 

De  la  rencontre  que  fit  Brandimart  du  brigand 
Barigace ;  et  comment  il  conquit  le  bon  cheval 
Batolde. 


L'amoureux  Brandimart  fit  tant  de  diligence 
pour  arriver  assez  à  temps  au  secours  de  sa  dame , 
qu'il  atteignit  les  Lestrigons  qui  la  poursuivoient. 
11  fendit  jusqu'à  la  ceinture  le  premier  qu'il  ren- 
contra sur  son  passage  ;  il  coupa  l'épaule  d'un 
autre  avec  le  bras,  et  les  deux  cuisses  à  un  troi- 
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sième.  Le  reste  de  ces  monstres,  qui  étoient  au 
nombre  de  trente,  voyant  une  telle  expédition, 
quittèrent  Fleur-de-Lys  pour  se  rassembler  autour 
du  guerrier.  Ils  l'assaillirent  tous  ensemble ,  les 
uns  avec  des  bâtons  ,  et  les  autres  en  lui  lançant 
des  pierres  :  mais  il  leur  donna  la  chasse  ;  et 
quand  il  n'eut  plus  rien  à  craindre  pour  sa  dame, 
il  courut  a  elle  les  bras  ouverts,  et  la  tint  long- 
temps embrassée  sans  pouvoir  proférer  une  seule 
parole,  tant  il  éloit  encore  saisi  d'effroi  du  péril 
qu'elle  avoit  couru.  La  tendre  Fleur-de-Lys  lui 
témoigna  sa  joie  par  les  transports  les  plus  vifs; 
mais  quelque  sujet  qu'ils  eussent  de  se  réjouir  de 
cet  heureux  événement,  le  souvenir  d'Angélique 
et  de  Roland,  dont  ils  ignoroient  la  destinée,  ne 
leur  permettoit  pas  de  s'abandonner  à  la  joie. 

Ils  délibéroient  sur  le  parti  qu'ils  prendroient , 
lorsqu'ils  virent  venir  vers  eux ,  le  long  du  vallon , 
une  caravane  de  voyageurs  ,  suivie  d'un  grand 
nombre  de  bêtes  de  somme  qui  portoient  leurs 
marchandises  et  leurs  provisions.  Cette  caravane 
étoit  partie  du  royaume  de  Mugal ,  dans  le  des- 
sein de  passer  dans  celui  de  Tangut ,  et  elle  étoit 
assez  nombreuse  et  assez  bien  armée  pour  n'avoir 
rien  à  craindre  des  Leslrigons.  Quand  ces  voya- 
geurs furent  près  des  deux  amants,  Brandimart 
s'adressantaux  principaux  d'entre  eux  ,  les  pria  fort 
civilement  d'accorder  à  sa  dame  et  à  lui  quelques 
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rafraîchissements ,  pour  soulager  la  faim  qui  les 
avoit  surpris  dans  ce  désert.  La  personne  de  Bran- 
dimart  et  celle  de  Fleur-de-Lvs  avoienl  lellernent 
de  quoi  mériter  l'attention  des  honnêtes  gens  , 
que  les  chefs  de  la  caravane  ,  qui  étoient  gens 
d'esprit  et  de  discernement,  furent  merveilleuse- 
ment prévenus  en  leur  faveur;  tout  ce  que  le  che- 
valier et  la  dame  voulurent  avoir  de  vivres  leur  fut 
humainement  accordé.  On  leur  enseigna  même  le 
chemin  le  plus  court  pour  sortir  de  ce  désert. 
Après  leur  séparation  ,  qui  ne  se  fit  pas  sans  de 
grands  remercîments  de  la  part  de  Brandimart,  ce 
chevalier  et  sa  maîtresse,  au-lieu  de  vouloir  ga- 
gner des  lieux  habités,  ne  songèrent  qu'à  chercher 
Roland  et  Angélique  dans  ces  vallons;  mais  ils  ne 
les  y  trouvèrent  point.  Alors  faisant  réflexion  que, 
s'ils  s'opiniàlroient  à  parcourir  encore  ce  désert, 
ils  consommeroient  inutilement  leurs  provisions, 
ils  résolurent  d'en  sortir  par  le  chemin  qui  leur 


avoit  ete  enseigne. 


Ils  exécutèrent  heureusement  leur  résolution, 
et  entrèrent  dans  le  pays  de  Nayada.  Ils  y  prirent 
le  chemin  d'Eluth  ,  où  Brandimart  savoit  que 
Roland  devoit  passer  pour  un  dessein  qu'il  lui 
.  avoit  communiqué.  Après  quelques  jours  de 
marche  ,  ils  aperçurent ,  sur  le  haul  d'un  arbre  qui 
bordoit  le  grand  chemin,  un  brigand  qui,  à  leur 
approche  ,    se  mit   à  sonner  d'un   cor,   au    son 
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duquel  il  sortit  aussitôt ,  d'un  petit  bosquet  près 
de  là  ,  trente  à  quarante  voleurs,  tant  à  pied  qu'à 
cheval.  Ils  enveloppèrent  Brandimart  et  sa  dame, 
et  assaillirent  de  tous  côtés  le  chevalier.  Il  en 
perça  un  de  sa  lance;  mais  comme  il  tiroit  son 
épée ,  les  autres ,  pour  l'empêcher  d'échapper  de 
leurs  mains,  lui  tuèrent  son  cheval.  Tout  ce  qu'il 
put  faire,  dans  cette  conjoncture,  fut  de  se  jeter 
légèrement  à  terre ,  avant  que  son  cheval  fût  tombé 
sous  lui.  Il  étoit  dans  une  si  grande  colère  contre 
celte  canaille,  que  sa  force  naturelle  en  redoubla. 
Il  se  jeta  sur  eux  brusquement,  fendit  la  tête  aux 
uns^  ouvrit  l'estomac  aux  autres  ;  enfin  ,  il  en  fit 
un  tel  carnage ,  bien  qu'ils  fussent  armés  pour  la 
plupart  de  capelines  de  fer  et  de  corcelets,  qu'en 
peu  de  temps  il  leur  fit  prendre  la  fuite. 

Le  châtiment  de  ces  malheureux  n'empêcha  pas 
que  Brandimart  ne  fût  très- mortifié  de  la  perte 
de  son  coursier,  quiluiavoit  été  donné  par  Astolphe 
en  échange  de  Bavard .  Dans  l'impatience  qu'il  a  voit 
de  s'éclaircir  de  la  destinée  du  comte  et  d'x\ngé- 
lique  ,  et  d'arriver  à  Eluth  ,  tout  ce  qui  pouvoit  le 
retarder  lui  étoit  insupportable.  Ne  pou  vant  toute- 
fois aller  contre  l'ordre  des  deslinées  ,  il  monta 
sur  le  cli e val  de  Fleur-de-Lys,  et  prit  celte  dame 
en  croupe.  A-peine  eurent  ils  fait  une  demi-lieue, 
qu'ils  entendirent  courir  après  eux  avec  grand 
bruit.  Ils  se  retournèrent  pour  voir  ce  que  c'étoit, 
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et  ils  aperçurent  un  cavalier  de  taille  presque  gi- 
gantesque qui  venoit  à  eux  en  les  menaçant.  C'é- 
toitle  chef  des  brigands  que  Brandimart  avoit  mis 
en  fuite.  Il  s'appeloit  Barigace.  Il  s'étoit  rendu  si 
redoutable  dans  tout  ce  pays,  que  la  justice  ni 
les  peuples  de  la  campagne  n'avoient  jamais  pu 
l'en  chasser;  il  montoit  le  plus  puissant  coursier 
de  l'Asie  ,  qu'il  avoit  élevé  lui-même  dans  les  bois , 
et  nommé  Batolde.  Bayard  seul  avoit  plus  de  force 
et  de  vigueur  que  ce  bon  cheval. 

Le  furieux  Barigace  parut  aux  yeux  de  Bran- 
diniart comme  un  guerrier  de  la  plus  haute  appa- 
rence. 11  étoit  armé  de  pied  en  cap,  mais  son  épée 
et  son  casque  se  distingu oient  du  reste  de  ses  armes. 
L'épée  brilloit  des  pierreries  les  plus  éclatantes , 
et  l'armet  étoit  entouré  d'une  couronne  d'or  massif. 
L'un  et  l'autre  avoient  appartenu  à  l'empereur 
Agrican.  Lorsque   ce  vaillant  monarque  eut  été 
tué  par  Roland ,  dans  la  foret  d'Albraque  ,  un 
chevalier  Tartare  s'en  retournant  dans  sa  patrie, 
après  la  déroute  de  ceux  de  sa  nation  ,  passa  par 
hazard  près  du  corps  de  son  empereur,  qu'il  re- 
connut. A  ce  triste  spectacle,  le  cœur  ému  de 
compassion  ,  il  se  jeta  à  terre;  et  se  prosternant 
aux  pieds  d'Agrican,  il  lui  prit  les  mains,  les  baisa, 
et  les  mouilla  de  ses  larmes.  Ensuite  se  croyant 
obligé  de  lui  rendre  les  honneurs  funèbres ,  autant 
qu'il  le  pouvoit,  il  le  dépouilla  de  ses  armes  et  le 
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couvrit  de  terre  et  de  feuilles  ,  pour  l'empêcher 
d'être  la  proie  des  bêtes  sauvages.  D'abord  il  eut 
dessein  d'emporter  ses  armes  ;  mais  les  voyant 
toutes  fracassées,  il  se  contenta  de  prendre  Pépée, 
qu'on  appeloit  Tranchère  pour  sa  bonté,  avec  le 
casque  qui  s'étoit  conservé  en  son  entier,  parce 
qu'il  avoit  été  formé  par  art  magique.  Le  chevalier 
tartare  se  proposa  de  les  présenter  à  Mandricart , 
comme  l'objet  le  plus  propre  à  l'animer  à  la  ven- 
geance de  son  père  ;  mais  en  traversant  le  pays  de 
Nayada  ,  il  tomba  au  pouvoir  de  Barigace ,  qui  le 
priva  de  la  vie,  lui  ôta  sa  bonne  épée,  et  se  re- 
vêtit du  casque. 

Ce  qui  excitoit  le  plus  la  colère  de  ce  brigand, 
c'est  qu'un  de  ses  gens ,  à  qui  Brandimart  avoit 
coupé  le  bras ,  ayant  couru  lui  annoncer  le  mas- 
sacre de  ses  compagnons,  ce  chef  de  voleurs  avoit 
été  si  irrité  de  cette  nouvelle,  que,  ne  se  possédant 
plus  ,  il  avoit  crevé  le  ventre  d'un  coup  de  pied 
à  ce  malheureux  j  et  sans  perdre  de  temps  à  ras- 
sembler le  reste  des  brigands  qui  lui  obéissoient, 
il  s'étoit  mis  sur  les  traces  de  Brandimart ,  qu'il 
eut  bientôt  joint.  Tu  m'as  fait  plaisir,  dit-il  à  ce 
guerrier  en  l'abordant,  de  m'avoir  défait  de  tous 
ces  gens  de  néant  que  tu  as  tués  ou  mis  en  fuite  , 
et  je  vais  te  montrer  combien  je  suis  reconnois- 
sant  des  plaisirs  qu'on  me  fait.  Je  t'en  quitte ,  lui 
répondit  le  chevalier  ;  et  pourvu  qu'en  échange 
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du  cheval  que  les  gens  m'ont  lue,  lu  nie  laisses 
celui  que  Lu  montes,  rien  n'empêchera  que  nous 
ne  restions  bons  amis.  Tu  me  laisseras  plutôt. le 
lien,  répliqua  Barigace  avec  un  souris  amer, car  j'en 
ai  besoin  pour  emmener  avec  moi  celle  dame  dont 
je  veux  t'ôler  la  garde.  Alors  Brandimart,  choqué 
de  Tinsolence  du  brigand,  posa  Fleur-de-Lys  à 
terre,  et  se  mit  en  état  de  combattre.  Ces  deux 
fiers  ennemis  se  jetèrent  impétueusement  l'un  sur 
l'autre  ,  et  se  frappèrent  en  même-temps.  Tran- 
clière  fendit  par  la  moitié  l'écu  de  Brandimart, 
et  celle  de  ce  chevalier  fit  plier  jusque  sur  l'arcon 
l'orgueilleuse  tête  de  Barigace  ;  mais  elle  ne  put 
entamer  son  casque  enchanté.  Le  guerrier  re- 
doubla avec  aussi  peu  de  succès  ;  ce  qui  lui  fit 
connoîire  la  borné  de  l'armet,  et  l'obligea  de 
tourner  ses  coups  d'un  autre  côté.  Pendant  ce 
temps-là  ,  il  reçut  une  blessure  à  la  cuisse.  Celle 
blessure  ,  quoique  légère  ,  l'anima  si  fort ,  que 
serrant  son  épée  de  toute  sa  force,  il  la  déchargea 
sur  le  brigand  enlre  le  casque  et  la  cuirasse  avec 
tant  de  vigueur,  que  coupant  le  gorgerin ,  qui  seul 
couvroit  cet  endroit ,  il  lui  lit  voler  à  terre  la 
tête  et  le  casque. 

La  joie  que  Brandimart  ressentit  de  celte  heu- 
reuse expédition  ,  avoit  pour  fondement  la  con- 
quête du  puissant  coursier  Balolde  ,  avec  lequel 
il   comptoit  d'arriver  bientôt  à  Eluth  ,    et   d'y 
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rejoindre  le  comte  d'Angers;  mais  la  fortune  ne 
vouloit  pas  qu'il  revît  si  tôt  son  ami,  et  avoit  ré- 
solu ,  pour  son  intérêt  et  pour  celui  de  Fleur-de- 
Lys ,  de  l'engager  à  des  aventures  qui  ne  lui  per- 
mettroient  pas  de  se  rendre  à  la  cour  du  roi 
Monodant,  dans  le  temps  qu'il  se  le  proposoit. 


CHAPITRE    VIL 

De  l'arrivée  de  Brandimart  et  de  Fleur- de- Lys 
au  palais  Dangereux, 


Orandimart  monté  sur  Batolde  ,  et  Fleur-de- 
Lys  sur  la  haquenée ,  se  remirent  en  chemin.  Ils 
marchèrent  tout  le  jour;  et  le  lendemain  de  fort 
bonne  heure  ils  arrivèrent  à  la  grande  ville  du 
Kunhki ,  capitale  du  royaume  de  Nayada  ;  ce 
qui  leur  donna  d'autant  plus  de  joie  ,  qu'ils  nV- 
voient  plus  que  des  lieux  fréquentés  à  traverser 
pour  aller  jusqu'à  Elulh.  Le  chevalier  fit  panser 
la  blessure  qu'il  avoit  reçue  à  la  cuisse ,  et  cela 
ne  les  retint  que  peu  de  jours. 

A  deux  journées  du  Kunitki,  ils  rencontrèrent 
un  grand  palais.  La  richesse  du  portail,  qui  étoit 
d'un  marbre  noir  orné  de  bas-reliefs  blancs,  piqua 
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leur  curiosité  pour  le  reste  :  ils  entrèrent  clans  une 
grande  cour  entourée  de  beaux  arbres  touffus  qui 
s'élevoient  jusqu'aux  nues;  et  de  chaque  côté  dans 
le  mur,  on  voyoit  deux  superbes  grilles  d'or  massif, 
par  lesquelles  on  entroit  dans  les  jardins.  Il  y  avoit 
au  fond  de  la  cour  un  château  d'une  riche  archi- 
tecture ;  il  occupoit  toute  la  face  du  fond,  et  tout 
V  paroissoit  d'une  magnificence  étonnante.  Brandi- 
mart  et  son  amante  descendirent  de  cheval ,  mar- 
chèrent vers  l'édifice,  et  se  préparoient  à  monter 
six  marches  de  marbre  noir  qui  conduisoient  sous 
un  vestibule  soutenu  par  un  rang  de  colonnes 
torses,  lorsqu'ils  virent  paroître  sur  un  balcon  du 
premier  étage  une  belle  dame ,  qui  leur  dit  :  Quelle 
fatale  curiosité  vous  conduit  ici  tous  deux  ?  Vous 
cherchez  votre  perte.  Il  faut  que  vous  ignoriez 
que  ce  palais  s'appelle  le  palais  Dangereux.  Fuyez, 
s'il  en  est  temps  encore,  éloignez-vous  de  ce  lieu 
funeste. 

Comme  les  deux  amants,  frappés  de  ces  paroles , 
balançaient  à  se  déterminer,  une  des  deux  grilles 
s'ouvrit  avec  fracas.  Il  sortit  du  jardin  un  géant 
d'une  grandeur  énorme.  Il  n'étoit  armé  d'aucune 
arme  offensive  ni  défensive.  Il  tenoit  seulement 
par  la  queue  un  dragon  couvert  d'écaillés  d'or,  qui 
sembloit  vouloir  lui  nuire  en  tournant  sans  cesse 
autour  de  sa  tête,  et  en  se  débattant.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  pouvoit  faire  autrement,  puisque  le  géant 
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le  tenoit  étroitement  serré  dans  sa  main.  Ce  colosse 
s'approcha  de  Brandimart,  et  lui  déchargea  son 
dragon  sur  son  casque.  Le  coup  fut  si  pesant,  qu'il 
renversa  le  guerrier  tout  étourdi  et  jetant  le  sang 
par  le  nez  et  par  les  oreilles.  Le  chevalier  reprit 
ses  sens  ;  et  plus  animé  qu'effrayé  du  péril,  il  leva 
la  riche  épée  d'Agrican  :  car  il  s'en  étoit  saisi 
après  la  mort  de  Barigace.  Il  en  frappa  le  géant  sur 
l'épaule,  et  le  fendit  jusqu'à  la  ceinture  ;  mais  à- 
peine  le  cadavre  de  ce  monstre  eut  touché  la  terre , 
O  prodige  étonnant  !  qu'il  devint  un  dragon  sem- 
blable au  premier,  et  que  ce  premier  parut  un 
géant  tout  pareil  à  celui  qui  venoit  d'être  terrassé. 
Le  nouveau  géant  prit  dans  sa  main  le  nouveau 
dragon  par  la  queue ,  et  s'en  servit  pour  attaquer 
le  chevalier,  qu'il  renversa  d'un  coup  terrible  qu'il 
lui  déchargea  sur  l'épaule  gauche.  Brandimart  se 
hâta  de  se  relever,  de  peur  d'être  accablé  d'un 
second  coup,  et  reprenant  Tranchère  qui  pendoit 
de  son  bras  à  une  chaîne,  il  allongea  une  estocade 
au  géant,  et  lui  perça  le  ventre  de  part  en  part.  Il 
n'en  fut  pas  néanmoins  plus  avancé  :  ce  qui  étoit 
arrivé,  arriva  une  seconde  fois;  le  géant  redevint 
dragon,  et  le  dragon  se  changea  en  géant.  Que 
n'eut  point  à  souffrir  le  courageux  guerrier  dans 
ce  genre  de  combat?  Il  tua  jusqu'à  six  fois  le  géant, 
et  six  fois  il  le  vit  renaître  dragon. 

Ces  reproductions,  qui  ne  finissoient  point,  lui 
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donnèrent  à  penser.  Il  fit  réflexion  que  le  géant 
..voit  pour  toute  arme  que  le  dragon  qu'il  tenoit 
par  la  queue,  et  que  s'il  pouvoit  lui  rendre  cette 
arme  mutile,  peut-être  il  le  mettroit  hors  d'état 
de  lui  nuire.  Dans  cette  pensée,  au-lieu  de  frapper 
sur  le  géant,  il  se  mit  à  frapper  sur  le  dragon  seul, 
et  reflet  en  alla  plus  loin  qu'il  ne  l'avoit  espéré; 
car  la  bonne  épée  d'Agrican  ayant  coupé  le  dragon 
par  la  moitié,  dès  ce  moment  le  géant,  qui  n'eut 
plus  rien  pour  attaquer  ni  pour  se  défendre,  jeta 
par  terre  le  reste  du  dragon  qu'il  avoit  à  la  main , 
et  s'enfuit  vers  une  des  grilles  d'or;  mais  le  guer- 
rier le  poursuivit  si  vivement ,  qu'il  le  joignit  avant 
qu'il  pût  gagner  le  jardin,  et  lui  fit  voler  la  tête 
d'un  coup  de  Trancbère. 

Cet  événement  causa  bien  du  désordre  :  un  vent 
impétueux  s'éleva  tout  à-coup ,  le  tonnerre  gronda , 
et  la  terre  trembla  sous  les  pieds  des  deux  amants. 
Brandimart  fut  obligé  de  s'appuyer  contre  le  mur 
du  bâtiment,  et  Fleur-de-Lys  se  laissa  tomber  sur 
les  degrés  du  portique.  L'orage  dura  l'espace  d'une 
heure.  Quand  il  eut  cessé ,  le  chevalier  alla  relever 
sa  dame,  qui  étoit  encore  tout  étourdie  d'avoir 
senti  la  terre  manquer  sous  ses  pieds.  Elle  le  pressa 
de  sortir  d'un  lieu  où  elle  ne  pouvoit  se  croire  en 
sûreté.  Brandimart,  qui  croyoit  son  honneur  in- 
téressé à  ne  point  fuir  les  aventures  qui  se  presen- 
toient,  et  que  l'esprit  de  curiosité  possédoit  tou  • 
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jours,  la  pria  d'entrer  avec  lui  dans  le  palais.  Il 
voulut  lui  représenter  que  le  péril  étoit  passé  ; 
mais  Fleur-de-Lys ,  au-lieu  de  se  laisser  persuader, 
le  détourna  de  son  dessein,  en  lui  disant  qu'ils 
dévoient  plutôt  aller  rejoindre  à  Eluth  Angélique 
et  le  comte  d'Angers ,  que  de  s'arrêter  plus  long- 
temps dans  ce  château.  Le  chevalier  se  rendit  à 
cette  raison ,  et  fut  le  premier  à  marcher  vers  le 
grand  portail  par  où  ils  étoient  entrés. 

Mais  quel  fut  leur  étonnement,  quand  ils  ne  le 
trouvèrent  plus  !  Ils  parcoururent  en  vain  toute  la 
cour;  ils  n'y  remarquèrent  aucune  autre  ouverture 
que  les  deux  grilles  d'or,  qui  même  leur  parurent 
alors  fermées.  Ne  sachant  plus  comment  ils  pour- 
roient  sortir,  ils  furent  obligés  de  retourner  vers 
le  palais,  dans  l'espérance  de  pouvoir  parler  à  la 
dame  qu'ils  avoient  vue,  et  d'apprendre  d'elle  par 
quel  moyen  ils  pourroient  se  tirer  d'embarras.  Ils 
montèrent  les  degrés  du  portique,  et  entrèrent 
dans  le  vestibule ,  qui  les  conduisit  à  un  grand 
salon ,  au  milieu  duquel  étoit  un  sépulcre  de  marbre 
noir.  Gomme  ils  voulurent  s'en  approcher,  un  grand 
chevaher  armé  de  toutes  pièces ,  qui  en  défendoit 
l'approche,  assaillit  si  brusquement  Brandimart, 
qu'à-peine  lui  donna-t-il  le  temps  de  se  mettre  en 
défense.  Ils  combattirent  une  partie  du  jour,  sans 
qu'il  parut  qu'aucun  des  deux  eût  le  moindre  avan- 
tage sur  l'autre.  Le  chevalier  du  château,  quoique 
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blesse  en  plusieurs  endroits,  loin  de  s'afïbiblir, 
semblait  reprendre  de  nouvelles  forces. 

Pendant  le  combat,  la  dame  du  balcon  parut  ; 
et  après  avoir  considéré  Brandimart ,  elle  lui  dit  : 
Seigneur  chevalier  étranger,  votre  ennemi  ne 
sauroit  être  vaincu  dans  le  salon  ;  vous  êtes  mort , 
si  vous  ne  l'en  tirez  par  force  ou  par  artifice.  A  ce 
discours  de  la  dame  ,  le  chevalier  du  château  la 
regardant  d'un  œil  furieux,  s'écria  :  Perfide,  lu 
fais  bien  voir  par  ces  paroles  l'horreur  que  tu  as 
pour  moi  ;  mais  tu  en  seras  punie.  Aces  mois  ,  il 
courut  vers  elle,  pour  l'immoler  à  son  ressentiment. 
Brandimart  s'y  opposa  en  se  mettant  entre  eux. 
Son  ennemi,  outré  de  ne  pouvoir  se  venger  de  la 
dame ,  tourna  toute  sa  rage  contre  lui.  Us  recom- 
mencèrent à  se  frapper;  et  Brandimart  s'apercevant 
que  ses  coups  ,  qui  auroient  fendu  une  roche  ,  ne 
pouvoient  abattre  le  chevalier  ,  profita  de  l'avis 
qu'il  venoit  de  recevoir  ;  il  s'abandonna  sur  lui , 
et  le  saisissant  par  dessous  les  bras  ,  malgré  qu'il 
en  eût ,  il  l'emporta  d'une  force  inconcevable  hors 
du  salon  :  il  traversa  même  le  vestibule ,  et  le  jeta 
sur  les  degrés  du  portique  pour  l'éloigner  davantage 
du  tombeau,  d'où  il  jugea  bien  qu'il  tiroit  toute 
sa  force.  Effectivement  ,  à-peine  le  chevalier  du 
château  fut  hors  du  salon  ,  que  ses  plaies  s'ouvri- 
rent ,  et  que  son  sang  qui  avoit  été  retenu  j  usque-là 
par  le  charme  ,  commença  de  couler  en  si  grande 
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abondance ,  qu'en  peu  de  moments  il  le  laissa  sans 
•vie. 

A  pressa  mort,  l'amant  deFleur-de-Lys  s'avança 
vers  la  dame  du  palais ,  et  la  remercia  de  la  victoire 
qu'il  venoit  de  remporter.  Elle  lui  répondit  gra- 
cieusement :  Seigneur  chevalier,  quand  votre  cou- 
rage seul  ne  m'eut  pas  portée  à  vous  rendre  le  ser- 
vice que  vous  avez  reçu  de  moi,  mon  propre  intérêt 
m'y  auroit  déterminée.  Je  vous  dirai  même  pour 
YOtre  avantage  et  pour  le  mien  ,  que  le  plus  diffi- 
cile de  l'aventure  vous  reste  encore  à  faire.  Il  faut 
absolument  que  vous  ouvriez  le  sépulcre  du  salon  , 
et  que  vous  fassiez  une  chose  pour  laquelle  sans 
doute  vous  vous  sentirez  de  la  répugnance;  néan- 
moins elle  nous  importe  à  tous  trois  à  un  point , 
que  si  vous  refusiez  de  la  faire  ,  vous  nous  verriez 
périr,  cette  dame  et  moi,  et  vous  même  avec  nous. 
De  quoi  s'agit-il  ,  dit  Brandimart  ?  11  s'agit ,  ré- 
partit-elle ,  de  baiser  le  premier  objet  que  vous 
trouverez  à  l'ouverture  du  tombeau.  S'il  ne  faut 
que  cela  ,  s'écria  le  chevalier  ,  ne  craignez  rien.  Il 
n'est  rien  de  si  hideux  dans  les  enfers  que  je  ne 
baise  ,   s'il   est  nécessaire.   Achevons   donc  cette 
aventure  ,  puisque  la  fin  ne  dépend  plus  que  de 
cette  circonstance. 

En  parlant  ainsi  ,  Brandimart  retourna  dans  le 
salon  avee  les  dames.  Il  s'approcha  du  sépulcre, 
dont  une  table  de  marbre  couYroit  l'ouverture.  Il 
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lot  dessus  ces  paroles  gravées  en  caractères  d'or  : 
Ni  sciinccy  ni  trésor,  ni  beauté  n'ont  pu  empêcher 
que  je  n'uye  été  réduite  en  ce  funeste  état.V  oyons 
qm  1  est  ce  mystère  ,  dit  le  chevalier  avec  une  im- 
patience mêlée  de  curiosité.  Alors  empoignant  1111 
gros  anneau  d'or  ,  qui  servoit  à  lever  la  table  ,  il 
découvrit  le  tombeau.  Il  en  sortit  à  l'instant  un 
borrible  dragon,  qu'on  ne  pouvoit  regarder  sans 
frayeur.  Il  ouvroit  une  gueule  épouvantable  ,  qui 
poussoit  un  long  sifflement,  et  montroitdes  dents 
à  dévorer  des  chevaliers.  Brandimart  à  sa  vue  se 
relira  brusquement  avec  émotion  ,  et  tirant  son 
épée,  il  se  disposoit  à  l'attaquer.  Mais  la  dame  du 
château  frémissant  de  son  action ,  s'écria  :  Brave 
chevalier,  au  nom  des  dieux,  ne  faites  point  ce 
que  vous  voulez  faire  ;  si  vous  tuez  ce  dragon , 
vous  verrez  dans  le  moment  ce  palais  s'abîmer,  et 
nous  serons  tous  écrasés  sous  ses  ruines.  Est-ce  là 
ce  que  vous  m'avez  promis  ?  Il  est  vrai,  répondit 
Brandimart ,  que  je  me  suis  engagé  à  embrasser  le 
premier  objet  qui  sortiroit  du  sépulcre  ;  je  ne  puis 
toutefois  me  résoudre  à  baiser  cet  horrible  animal; 
je  suis  sûr  qu'il  me  dévorera  si  je  tiens  ma  pro- 
messe. Surmontez  cette  crainte  ,  reprit  la  dame  ; 
le  ciel ,  protecteur  de  l'innocence  ,  couronnera 
d'un  heureux  succès  votre  entreprise  ;  outre  que 
c'est  le  seul  moyen  de  sortir  de  ce  château  ,  vous 
devez  cet  effort  à  l'intérêt  de  votre  maîtresse ,  que 
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vous  livrez  par  votre  peu  d'assurance  à  une  mort 
certaine.  Cette  dernière  raison  détermina  le  che- 
valier à  faire  ce  qu'on  exigeoit  de  lui,  bien  qu'il  y 
sentît  une  extrême  répugnance  :  s'il  faut ,  disoit-il 
en  lui-même,  que  je  meure  une  fois ,  il  vaut  autant 
que  ce  soit  à  cette  heure  que  dans  un  autre  temps  ; 
du-moins  ma  chère  Fleur -de -Lys  sortira  du 
danger. 

Alors,  d'un  visage  pâle  et  d'une  contenance  mal 
assurée,  il  se  rapproche  du  tombeau  :  la  crainte  le 
retient  d'un  côté ,  le  courage  le  pousse  de  l'autre  , 
et  l'amour  seul  le  détermine.  Enfin  il  joint  le 
dragon  ;  et  se  penchant  sur  lui  ,  il  lui  donne  le 
baiser  qu'il  croit  lui  devoir  être  funeste.  Il  lui 
sembla  qu'il  baisoit  une  chair  de  glace  ;  mais  un 
moment  après  ,  le  monstre  se  dépouillant  de  ses 
écailles ,  changea  peu-à-peu  de  figure ,  et  prit  celle 
d'une  fort  belle  dame.  Aussi  c'étoitla  féeFebosile. 
Cette  nymphe  avoit  édifié  ce  palais  ;  elle  parut 
tout  habillée  de  blanc  ;  sescheveuxétoient  blonds, 
ses  yeux  noirs  ,  et  les  roses  et  les  lys  éclatoient  sur 
son  visage.  Tandis  que  Brandimart ,  étonné  d'une 
si  charmante  métamorphose  ,  en  paroissoit  dans 
l'admiration,  la  nymphe  lui  rendit  grâce  de  sa  dé- 
livrance ,  et  se  montra  fort  sensible  à  ce  grand 
service.  Le  chevalier,  qui  croyoit  lui  devoir  encore 
davantage  de  ce  qu'elle  n'étoit  pas  restée  dragon  , 
la  remercia  dans  les  termes  les  plus  touchants  ,  de 
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l'avoir  retiré  du  plus  grand  péril  qu'il  eût  jamais 
couru.  11  se  fit  entre  eux  un  combat  de  reconnois- 
sauce  qui  avoit  quelque  chose  de  noble  ;  la  dame 
do  château  eut  part  aussi  à  leurs  remercîments  ; 
1  l  Fleur-de-Lys  se  joignit  à  leur  entrelien  avec 
une  joie  encore  plus  vive  que  la  leur. 

Après  bien  des  compliments  de  part  et  d'autre, 
la  fée  ,  pour  reconnoître  l'obligation  qu'elle  avoit 
à  Brandimart,  enchanta  son  cheval  et  ses  armes  ; 
de  sorte  que  le  plus  tranchant  acier  n'auroit  pu 
les  entamer.  Ensuite  elle  lui  fit  voir,  comme  à  son 
amante,  toutes  les  merveilles  du  palais.  Quand  ils 
les  eurent  admirées,  ils  prirent  congé  de  Febosile. 
f  lie  vouloit  les  retenir  pour  les  régaler  pendant 
quelques  jours  ;  mais  ils  s'en  excusèrent  sur  la  né- 
cessité où  ils  éloient  de  se  rendre  à  Eluth  ;  elle  les 
pria  de  remener  la  belle  Doristelle ,  c'est  ainsi  que 
se  nommoit  la  dame  inconnue,  au  roi  de  Lousa- 
chan  son  père,  qui  étoit  incertain  de  sa  destinée. 
Quand  ce  n'auroit  pas  été  leur  chemin  de  passer 

Il  -la,  Brandimart  s'en  seroit  chargé  avec  plaisir. 
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CHAPITRE   VIII. 

Histoire  de  Doristelle, 


J-jORSQUEles  deux  amants  se  furent  remis  en  che-» 
min  avec  Doristelle ,  ils  prièrent  cette  dame  de 
leur  apprendre  ce  qui  l'avoit  éloignée  de  la  cour 
du  roi  son  père.  Doristelle ,  qui  ne  cherchoit  qu'à 
les  contenter,  satisfit  leur  curiosité  dans  ces  termes: 
Doliston ,  mon  père,  eut  deux  filles,  dont  je 
suis  la  cadette.  Ma  sœur  aînée  fut  promise  dès  sa 
première  enfance  au  prince  de  ce  pays  de  Nayada, 
dont  le  père  étoit  lié  d'une  amitié  très-étroite  avec 
le  mien.  Pour  mon  malheur,  ce  mariage  concerté 
ne  s'acheva  pas ,  comme  si  le  ciel  eût  voulu  punir 
notre  famille  du  dessein  d'unir  deux  cœurs  dont 
il  n'avoit  pas  résolu  l'union.  Ma  sœur  fut  perdue 
peu  de  temps  après  cet  accord  ;  et  voici  comme  la 
chose  arriva  : 

Unjourdelabellesaison,toutelacourdemonpère 
alla  prendre  le  divertissement  de  la  chasse  dans  un 
bois,  à  quelques  milles  de  la  ville.  Pendant  que 
le  roi,  accompagné  de  ses  principaux  courtisans, 
poursuivent  quelques  bêtes  que  les  chiens  a  voient 
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lancées,  la  reine  ,  préférant  les  plaisirs  tranquilles 
au\  tumultueux ,  avoit  fait  tendre  des  pavillons  sur 
le  bord  d'un  agréable  ruisseau,  qui  couloit  à  l'en- 
tive  du  bois  dans  une  prairie  toute  parsemée  de 
Heurs.  L'air  étoît  serein ,  et  un  doux  zéphir  mo- 
déroit  Tardeur  du  soleil.  Ma  sœur,  qui  faisoit  tout 
rattachement  de  la  reine,  étoit  avec  c]\g,  et  avoit, 
dit-on,  une  beauté  si  merveilleuse,  qu'elle  char- 
moit  déjà  tous  les  yeux,  bien  qu'elle  eût  à-peine 
un  lustre  accompli.  Dans  le  temps  que  toutes  les 
dames  de  la  cour  étoient  autour  d'elle  à  admirer 
avec  sa  mère  ses  manières  enfantines,  et  à  la  faire 
jouer  le  long  du  ruisseau,  il  sortit  tout-à-coup 
d'entre  les  arbres  une  troupe  de  gens  armés,  qui, 
se  mêlant  parmi  elles,  arrachèrent  la  petite  prin- 
cesse de  leurs  bras,  et  l'emportèrent  dans  le  plus 
épais  du  bois ,  avant  que  quelques  soldats ,  qui 
avoient  été  commis  à  la  garde  de  la  reine,  et  qui 
par  respect  se  tenoient  un  peu  éloignés,  pussent 
accourir  au  secours  de  ma  sœur.  Tous  ses  gardes 
se  mirent  aussitôt  sur  les  traces  des  ravisseurs,  et 
ne  tardèrent  pas  à  semer  l'alarme  par  tout  le  bois. 
Un  grand  nombre  de  chasseurs  se  joignirent  à  eux 
pour  faire  la  recherche  de  la  princesse  ;  mais  ils  ne 
purent  rien  découvrir;  et  quelques  perquisitions 
qu'on  ait  faites  dans  la  suite ,  on  n'en  a  pu  appren- 
dre aucunes  nouvelles. 

Fleur-de-Lys,  qui  étoit  fort  attentive  au  récit 
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de  la  dame,  lui  demanda  le  nom  de  la  princesse 
enlevée.  On  l'appeloit  Amathirse ,  répondit  Do- 
ristelle ,  et  la  reine  ma  mère  se  nommoit  Philantie. 
Tout  ce  qu'on  put  juger  de  ce  rapt,  continua-t- 
elle ,  c'est  qu'on  en  accusa  un  certain  Fugiforque , 
chef  de  brigands ,  fort  renommé  dans  le  pays  pour 
avoir  fait  des  coups  d'une  adresse  et  d'une  subti- 
lité sans  exemple.  On  conjectura  ,  et  ce  n'étoitpas 
sans  fondement,  que  les  pierreries  dont  ma  sœur 
étoit  parée,  avoient  tenté  Fugiforque;  mais  de  sa- 
voir ce  qu'il  a  fait  de  la  princesse ,  c'est  ce  qui  n'est 
point  venu  à  notre  connoissance. 

La  perte  d'Amatbirse  me  rendit  seule  princesse 
héritière  de  Lousachan.  Aussi  Doliston  me  des- 
tina, à  la  place  de  ma  sœur,  pour  être  l'épouse  du 
jeune  Rentig,  prince  de  Nayada.  Lorsque  je  fus  en 
âge  de  former  cette  union,  le  roi  son  père  l'en- 
voya dans  notre  cour  pour  me  rendre  des  soins, 
et  me  disposer  par  ses  galanteries  à  lui  donner  ma 
main  sans  répugnance.  Mais,  hélas!  qu'il  étoit  peu 
fait  pour  gagner  les  affections  d'une  jeune  prin- 
cesse ,  qui  vouloit  être  prise  par  les  yeux  !  Il  avoit 
dans  son  air  quelque  chose  de  si  rebutant,  qu'il 
étoit  difficile  de  s'y  accoutumer.  Malgré  la  passion 
violente  qu'il  conçut  pour  moi,  il  avoit  des  ma- 
nières si  féroces,  que  ses  complaisances  même 
paroissoient  des  commandements.  J'avois  pour  sa 
personne  un  dégoût  qui  ne  se  peut  exprimer  ;  et 
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ce  n'étoit  pas  pour  le  faire  cesser ,  que  le  ciel  con- 
duisit alors  à  noire  cour  un  autre  jeune  prince  qui 
t  toit  tout  charmant. 

G'étoit  le  fils  du  roi  de  Mugal.  L'attachement 
qu'il  eut  pour  moi  attira  sur  lui  mon  attention; 
et  la  prodigieuse  différence  que  je  remarquai  entre 
lui  et  Rentig,  augmenta  l'aversion  que  j'avois  déjà 
pour  l'un  ,  et  mit  mon  cœur  dans  toute  la  disposi- 
tion possible  à  recevoir  les  soins  de  l'autre.  Une 
dame  naturellement  tendre  ne  résiste  pas  long- 
temps à  la  passion  d'un  amant  aimable  et  empressé. 
Le  jeune  Cilinx,  ainsi  se  nommoit  le  prince  de 
Mugal ,  me  parla  plus  d'une  fois  de  ses  peines ,  et 
j'en  sentis  plus  vivement  la  nécessité  qu'on  m'im- 
posoit  d'épouser  son  rival.  Enfin,  ce  cruel  jour 
arriva  où  je  devins  femme  de  Rentig,  qui  n'eut 
plus  d'autres  empressements  que  de  m'arracher 
d'une  cour  où  tout  lui  faisoit  ombrage.  Il  avoil 
sur-tout  remarqué  la  passion  que  Cilinx  avoit  pour 
moi ,  et  la  jalousie  qu'il  en  avoit  conçue  ne  lui 
permettoit  de  prendre  aucun  repos  qu'il  ne  m'en 
eût  séparée.  Il  prit  congé  de  Dolislon  ,  sous  pré- 
texte de  faire  voir  sa  nouvelle  épouse  au  roi  son 
père.  Que  mon  départ  me  fit  de  peine  !  Je  ne  par- 
tis pourtant  qu'après  m'étre   ménagé  un  secret 
entretien  avec  Cilinx ,  sans  que  mon  jaloux  en  pût 
être  instruit,  malgré  tous  les  soins  qu'il  prit  pour 
nous  ravir  cette  consolation. 
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Le  roi  de  Nayada  me  reçut  assez  bien;  et  quoi- 
qu'il soil  naturellement  d'une  humeur  fort  austère, 
je  n'eus  point  à  me  plaindre  de  ses  manières  pen- 
dant six  mois.  Ceux  même  qui  connoissoient  son 
esprit  à  fond,  me  dirent  qu'il  n'avoil  jamais  eu 
pour  aucune  dame  autant  d'égard  et  de  complai- 
sance qu'il  en  té  moignon  pour  moi.  Rentig,  le  plus 
défiant  de  tous  les  hommes  ,  en  fut  inquiet.  Il 
trouva  que  la  condescendance  du  roi  me  faisoit 
jouir  d'une  trop  grande  liberté.  11  crut  même  aper- 
cevoir dans  les  manières  de  son  père  pour  moi, 
quelque  chose  de  plus  vif  que  l'affection  pater- 
nelle; et,  pour  en  prévenir  les  suites  qu'il  crai- 
gnoit,  il  me  retira  de  la  cour  pour  me  confiner 
dans  un  château  où  il  n'entroit  que  des  personnes 
qui  lui  étoient  affidées.  Le  roi  condamna  haute- 
ment son  procédé  ;  mais  il  n'osa  se  servir  de  son 
autorité  pour  me  rendre  moins  malheureuse;  il 
appréhendoit  Rentig  ,  qu'il  connoissoit  pour  le 
prince  du  monde  le  plus  dangereux  et  le  plus  ca- 
pable d'une  mauvaise  action. 

Mon  barbare  époux  parut  plus  tranquille,  lors- 
qu'il me  vit  dans  une  prison  qui  lui  répondoil  de 
moi.  Quelle  triste  vie  pour  une  jetme  princesse  ! 
Une  seule  chose,  qui  peut-être  n'aurait  pas  été 
une  consolation  pour  beaucoup  d'autres  iemmes, 
faisoit  toute  la  mienne.  Rentig,  quoiqu'il  lût  un 
des  plus  vaillants  princes  de  l'Asie  ,  navoit  pas 
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reeti  de  la  nature  ce  que  le  dieu,  d'hymen  exige 
5  lu  mimes  qui  s'engagent  sous  ses  loix.  J'avois 
tant  de  répugnance  pour  sa  personne,  que  c'étoit 
un  soulagement  pour  moi  qu'il  n'eût  rien  à  me  de- 
mander. Parmi  mes  filles  d'honneur,  j'avois  amené 
à  rviinitki  une  dame  de  notre  cour  que  j'aimois 
infiniment.  Je  ne  lui  cach ois  rien  de  tous  les  secrets 
de  mon  cœur.  Je  ne  lui  avois  pas  seulement  décou- 
vert l'aversion  que  j'avois  pour  Renlig  ;  je  lui  avois 
fait  connoître  même  mes  plus  tendres  sentiments 
pour  le  prince  de  Mugal. 

Filatée,  c'étoit  le  nom  de  ma  confidente  ,  avoit 
une  beauté  singulière.  Elle  étoit  tendrement  aimée 
d'Oristal,  brave  chevalier  deKunitki;  il  lui  avoit 
rendu  des  soins,  auxquels,  démon  consentement, 
elle  avoit  répondu.  Un  bon  esprit,  une  tendresse 
sincère  et  une  complaisance  réciproque  leur  fai- 
soient  une  destinée  des  plus  heureuses,  lorsque 
les  jalouses  défiances  de  Rentig  interrompirent  le 
cours  d'une  si  parfaite  intelligence  en  me  confi- 
nant dans  ma  prison.  Le  devoir  et  l'inclination 
obligèrent  Filatée  à  s'y  renfermer  avec  moi.  Oris- 
tal  fut  si  sensible  à  cette  dure  séparation  ,  qu'il 
tenta  jusqu'à  l'impossible  pour  se  rejoindre  à  l'ob- 
jet de  son  amour.  Il  partit  une  nuit  en  secret,  et 
prit  le  chemin  de  la  tour  qui  renfermoit  Filatée, 
<lans  le  dessein  de  s'y  introduire  en  corrompant 
quelqu'un  des  gardes  par  quelque  ingénieux  arti- 
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fice.  II  n'en  étoit  pas  loin ,  lorsqu'en  passant  sur  le 
bord  d'un  étang,  il  y  rencontra  une  bonne  vieille 
qui  clierchoit  en  pleurant  quelque  chose  dans 
l'eau,  et  quiparoissoit  atteinte  d'une  vive  douleur. 
Oristal  lui  en  demanda  le  sujet.  Hélas  !  seigneur, 
répondit-elle,  je  portois  dans  un  paquet  ce  que 
j'avois  de  plus  précieux  ;  je  me  suis  arrêtée  sur  le 
bord  de  l'étang  pour  m'y  reposer ,  et  mon  paquet 
malheureusement  est  tombé  dans  l'eau.  J'ai  beau 
le  chercher,  je  ne  le  trouve  pas. 

Le  chevalier  fut  touché  du  chagrin  que  cette 
bonne  femme  marquoit  de  la  perte  de  son  paquet. 
Je  compatis,  lui  dit-il,  à  votre  perte,  et  je  veux 
vous  aider  à  chercher  ce  que  vous  avez  perdu.  En 
même-temps  il  descendit  de  cheval ,  et  entra  dans 
l'eau  effectivement  pour  y  chercher  le  paquet, 
qu'il  retrouva ,  non  sans  peine  et  sans  danger.  La 
vieille  embrassa  les  genoux  d'Oristal  quand  il  fut 
sorti  de  l'étang,  et  lui  dit  :  Je  suis  une  pauvre 
femme,  et  je  ne  puis  reconnoîire  que  par  des 
remercîments  le  service  que  vous  venez  de  me 
rendre;  mais  souvenez-vous  qu'un  bienfait  n'est 
jamais  perdu.  Oristal  se  sut  bon  gré  de  cette  action 
charitable  ;  et  sans  en  attendre  d'autre  récompense 
que  le  plaisir  de  l'avoir  faite ,  il  continua  son  che- 
min vers  la  tour  de  Rentig ,  où.  il  arriva  le  même 
jour. 

La  seule  vue  de  cet  édifice  le  fit  presque  déses- 
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pérer  du  succès  de  sou  entreprise  5  les  murs  eu 
gtbient  si  hauts,  les  portes  si  solides  et  si  bien 
fferi  .   enfin  l'accès  en  paroissoit  si  difficile  , 

que,  perdant  l'espérance  dont  il  s'étoit  flatté,  il 

disposoit  à  s'en  retourner  à  Kunitki,  lorsque! 
vit  tout-à-coup  paroître  devant  lui  une  dame  ma- 
gnifiquement vêtue  et  parfaitement  belle.  Vous 
êtes  triste  ,  chevalier,  lui  dit-elle  d'un  air  gracieux  ; 
mais  on  pourroit  soulager  votre  affliction,  si  vous 
vouliez  emprunter  les  secours  de  vos  amis.  Oristal 
fut  merveilleusement  étonné  de  l'abord,-  et  plus 
encore  du  discours  de  cette  dame,  dont  les  traits 
lui  étoicut  inconnus.  Je  vous  avoue ,  madame  , 
lui  répondit-il,  que  je  suis  accablé  d'une  douleur 
mortelle,  et  je  doute  fort  que  quelqu'un  puisse  me 
soulager;  mais,  ajouta-t-il,  je  ne  sais  ce  qui  peut 
obliger  une  personne  comme  vous  à  s'intéresser 
dans  ma  destinée  :  la  reconnoissance  qui  est  due 
à  un  bienfait,  répartit  la  dame.  Vous  voyez  en  moi 
la  bonne  vieille  à  qui  vous  avez  rendu  un  grand 
service.  Je  suis  la  fée  Febosille  qui  prit  cette  forme 
pour  vous  éprouver. 

Le  chevalier,  à  ces  paroles,  fut  transporté  de 
joie;  il  se  mit  à  genoux  devant  la  fée  ,  et  lui  de- 
manda pardon  des  fautes  qu'il  pouvoit  avoir  com- 

ises  envers  elle  par  ignorance.  Laissons  ces  vains 

rnphmentS,  interrompit  la  nymphe  ,  et  voyons 
ce  qu    |  ;  ;  uis  faire  pour  vous.  Je  voudrais,  reprit 
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le  chevalier,  m 'introduire  dans  cette  tour  pour 
y  voir  la  belle  Filatée  ;  mais  il  faudroit  que  ce  fut 
si  secrettement,  que  le  cruel  prince  de  Nayada  ne 
s'en  aperçût  point.  Vous  allez  être  content,  ré- 
partit la  fée.  Alors  ramassant  une  petite  coquille 
qui  se  trouva  par  hazard  à  terre  ,  elle  prononça 
dessus  quelques  mots  barbares  ;  puis  elle  la  donna 
au  chevalier,  en  lui  disant  :  Toutes  les  fois  que 
vous  tiendrez  cette  coquille  dans  votre  main 
gauche ,  vous  vous  rendrez  invisible  à  tous  les 
mortels;  et  quand  vous  aurez  besoin  de  mon  se- 
cours ,  mettez -la  dans  votre  bouche,  vous  me 
verrez  auprès  de  vous  dans  le  moment.  Il  ne -s'agit 
plus ,  poursuivit-elle,  que  de  vous  introduire  dans 
la  tour,  et  c'est  ce  que  je  vais  faire  tout-à-l'heure. 
A  ces  mots ,  Febosille  enleva  Oristal ,  le  porta 
dans  la  chambre  où  étoit  Filatée ,  et  disparut  à 
l'instant. 

Jugez  de  la  surprise  où  nous  fûmes ,  ma  confi- 
dente et  moi ,  de  voir  subitement  paroître  à  nos 
yeux  ce  chevalier  :  car  ma  fenêtre  étoit  grillée  ,  et 
depuis  une  année  que  j'étois  enfermée  dans  ma 
prison,  je  n'avois  vu  aucun  mortel  que  mon  per- 
sécuteur. Oristal  nous  mit  au  fait  sur  les  moyens 
qu'il  a  voit  employés  pour  s'ouvrir  un  accès  jusqu'à 
nous,  et  me  jura  un  attachement  inviolable.  Filatée 
sut  très-bon  gré  à  son  amant  de  ce  qu'il  venoit  de 
faire  pour  elle;  et  la  présence  de  ce  chevalier  lui 
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donnant  quelque  enjouement,  malgré  l'habitude 
que  nos  malheurs  nous  avaient  lait  former  d'être 
tristes  :  Madame,  s'écria-t-elle  ,  secouons  le  joug 
qu'on  nous  a  imposé  avec  tant  de  barbarie  :  puisque 
nous  pouvons  compter  sur  la  protection  de  la 
bienfaisante  Febosille ,  anVanchissons-nous  ,  par 
son  secours,  de  la  tyrannie  du  prince. 

Il  est  si  naturel  de  chercher  la  fin  de  ses  peines , 
que  je  me  résolus  sans  scrupule  à  suivre  le  conseil 
de  ma  confidente ,  qu'Oristal  appuya  fortement. 
Aussitôt  ce  chevalier  mit  dans  sa  bouche  la  co- 
quille que  la  fée  luiavoit  donnée  ,  et  tout-à-coup 
Febosille  parut  à  nos  yeux.  Qu'y  a-t-il ,  mes  en- 
fants? nous  dit-elle.  Grande  nymphe,  lui  répon- 
dit Oristal ,  protégez  l'innocence ,  et  délivrez  d'un 
cruel  esclavage  une  princesse  toute  charmante 
qu'opprime  son  barbare  époux.  Rien  n'est  plus 
juste,  reprit  la  fée,  etDoristelle  sera  bientôt  satis- 
faite. Venez  avec  moi ,  princesse ,  ajouta-t-elle  en 
me  regardant;  je  vais  vous  conduire  dans  un  lieu 
plus  digne  de  vous  posséder.  Alors  elle  nous  en- 
leva tous  trois  et  nous  transporta  dans  son  palais, 
qui  est  celui  que  nous  venons  de  quitter.  Lorsque 
j'y  fus,  je  repris,  pour  ainsi-dire,  une  nouvelle 
-vie  :  les  plaisirs  d'un  si  beau  jour,  et  plus  encore 
la  joie  de  me  voir  délivrée  de  la  tyrannie  d'un 
odieux  époux,  étoient  un  soulagement  pour  moi. 
Deux    choses    pourtant   nie    donnoient   quelque 
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inquiétude  ;  je  craignois  que  Rentig  ne  découvrît 
mon  asile  ,  et  ne  m'y  vînt  enlever;  mais  Febosille 
me  rassura,  en  me  disant  qu'on  ne  pourroit  me 
retirer  de  son  palais  que  par  un  pouvoir  magique 
plus  Tort  que  le  sien.  Ce  qui  m'inquiétoit  encore, 
c'étoit  Cilinx  qui  ne  soi  toit  point  de  ma  mé- 
moire ,  malgré  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit 
que  je  pusse  jamais  soulager  ses  feux. 

Un  jour  je  consultai  la  fée  sur  les  intérêts  de  ma 
tendresse.  La  nymphe  me  conseilla  de  me  retirer 
à  Lousachan  ;  d'informer  le  roi  mon  père  de  la 
manière  dont  j'avois  été  traitée  ,  et  de  le  conjurer 
de  rompre  des  nœuds  que  la  nature  elle-même 
désavouoit;  mais  je  lui  représentai  que  ce  conseil 
étoit  dangereux  à  suivre  ;  que  dans  la  liaison  où 
vivoit  mon  père  avec  le  roi  de  Nayada  ,  il  étoit  à 
craindre  qu'il  ne  me  remît  lui-même  entre  les 
mains  de  Rentig.  Hé  bien  ,  reprit  la  fée  ,  envoyez 
donc  Oristal  et  Filatée  secrettement  à  la  cour  de 
Doliston;  qu'ils  y  observent  bien  ce  qui  s'y  passe; 
et  vous  vous  réglerez  sur  le  rapport  qu'ils  vous  en 
feront.  J'approuvai  l'avis  de  Febosille.  Ma  confi- 
dente partit  pour  Lousachan  avec  son  chevalier, 
après  avoir  reçu  une  ample  instruction  que  la 
nvmphe  elle-même  voulut  bien  leur  donner.  Mais 
pendant  qu'ils  songeoient  à  s'acquitter  de  cette 
importante  commission  ,  le  sort  ennemi  rompit 
toutes  nos  mesures. 
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CHAPITRE    IX. 

Suite  et  conclusion  de  l'histoire  de  la  princesse 
Doristelle.  Nouvelle  expédition  de  Brandi- 
mart. 


v^ celles  furent  la  surprise  et  la  rage  de  Rcntig  7 
quand  il  ne  me  trouva  plus  dans  la  tour.  Il  en 
pensa  perdre  l'esprit ,  sur-tout  quand  il  vit  qu'il  ne 
pouvoit  découvrir  où  j'étois,  quelque  recherche 
qu'il  fît  de  moi.  Comme  il  revoit  sans  cesse  au 
moyen  de  me  déterrer,  il  se  souvint  un  jour  de 
Margafer,  magicien  redouté  dans  tout  le  pays,  et 
descendu,  disoit-on ,  du  fameux  Zoroastre.   Ce 
Margafer  avoit  toute  la  malignité  des  enfers,  avec 
une  science  où  jamais  aucun  autre  avant  lui  n'étoit 
parvenu.  Il  habiloit  au  fond  d'une  foret  obscure  , 
située  sur  les  confins  de  ce  royaume  ;  et  il  avoit 
rendu  cette  foret  si  funeste  aux  voyageurs  qui  en- 
treprenoient  d'y  entrer,  que  personne  n'osoitplus 
en  courir  le  risque.   Cependant  Rentig ,  dans  la 
fureur  qui  le  possédoit,  y  alla  sans  balancer.  Il  est 
vrai  qu'il  avoit  moins  à  craindre  qu'un  autre,  car 
l'enchanteur  l'aimoil  à  cause  de  la  conformité  de 
leurs  inclinations. 
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Rentig  chercha  la  grotte  de  ce  magicien.  Je  n'ai 
point  su  de  quelle  manière  il  s'ouvrit  un  accès 
auprès  de  lui;  je  sais  seulement  que,  pour  mon 
malheur,  Margafer  lui  promit  son  assistance.  Ils 
vinrent  tous  deux  un  jour  au  palais  de  Febosille. 
Le  magicien  fit  en  entrant  des  conjurations  si 
fortes,  que  tousles  enchantements  delà  fëe,  quand 
elle  voulut  se  servir  de  son  art  pour  résister  à 
Margafer,  devinrent  inutiles.  Pour  moi,  saisie  de 
frayeur,  je  demeurai  immobile.  Le  prince  m'ac- 
cabla de  reproches  et  d'injures  ;  mais  au-lieu  d'y 
répondre ,  lorsque  je  fus  revenue  de  mon  saisisse- 
ment, je  voulus  prendre  la  fuite;  et  comme  mon 
époux  couroit  après  moi  pour  me  retenir,  l'en- 
chanteur lui  dit  :  Vous  pouvez  sans  crainte  la  lais- 
ser aller,  le  charme  que  j'ai  employé  est  si  fort , 
qu'elle  ne  sauroit  sortir  du  palais  contre  ma  volonté. 

Effectivement ,  je  parcourus  en  vain  tout  le 
palais,  et  les  jardins  même,  sans  y  trouver  de 
sortie.  La  cruauté  de  Margafer  fut  telle  ,  qu'en- 
trant dans  le  ressentiment  de  Rentig,  il  nous  attira, 
Febosille  et  moi,  dans  le  salon  du  palais  par  ses 
charmes;  et  là  il  prononça  quelques  mots  barbares 
accompagnés  de  gestes  fort  extraordinaires.  En 
même-temps  il  s'éleva  du  fond  du  plancher  un 
superbe  mausolée.  Ensuite  il  adressa  ces  paroles 
à  la  nymphe  :  Puisque  mon  art  et  ta  nature  de 
fée  ne  me  permettent  pas  de  te  faire    mourir  , 
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du-moins  tu  vas  sentir  jusqu'à  quel  point  mon 
pouvoir  est  au-dessus  du  tien.  Alors  il  la  toucha 
de  sa  verge,  et  par  cet  attouchement,  il  la  trans- 
forma en  un  difforme  dragon  ,  qu'il  obligea  d'en- 
trer dans  le  mausolée  ,  en  lui  disant  :  Fais  désor- 
mais ta  demeure  dans  ce  tombeau;  tu  y  resteras 
jusqu'à  ce  qu'un  chevalier  ail  l'assurance  de  te 
baiser  sous  ta  monstrueuse  figure.  Margafer ,  après 
avoir  achevé  ces  paroles ,  couvrit  le  mausolée  d'une 
pesante  table  de  marbre  ;  il  en  commit  la  garde 
au  prince  de  Nayada ,  et  lui  dit  :  Tant  que  vous 
serez  dans  le  salon  ,  soyez  sûr  que  des  armées 
entières  ne  pourroient  vous  vaincre. 

A  mon  égard  ,  le  magicien  me  condamna  seu- 
lement à  ne  pouvoir  sortir  du  palais;  ce  qui  fut 
pour  moi  le  dernier  des  supplices,  puisque  j'y 
devois  voir  sans  cesse  l'objet  de  toute  ma  haine. 
L'enchanteur  ensuite  forma  l'enchantement  du 
dragon  que  vous  avez  tué  ,  et  à  la  conservation 
duquel  il  avoit  attaché  sa  propre  vie  ;  car  vous 
saurez  ,  seigneur  chevalier,  que  le  géant  qui  a 
succombé  sous  l'effort  de  vos  coups  étoit  Marga- 
fer lui-même.  Comme  le  chevalier  du  tombeau 
étoit  mon  cruel  époux,  le  magicien  ,  par  ses  char- 
mes ,  croyoit  avoir  assuré  le  repos  de  Réniïg  ; 
mais  le  ciel  qui  se  joue  des  projets  humains ,  vous 
a  fait  venir  dans  ce  palais  pour  finir  ma  peine  et 
celle  de  l'obligeante  Febosillc.  Yous  savez  le  reste, 
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généreux  guerrier,  il  est  inutile  de  vous  en  faire 
le  récit. 

A-peine  Doristelle  avoit  raconté  son  histoire  , 
qu'il  sortit  tout-à-coup   d'entre  les  arbres  d'un 
bois  que  Brandimart  et  les  deux  dames  traver- 
soient  alors  ,  vingt  à  trente  voleurs  ,  tant  à  pied 
qu'à  cheval  ;  quelques-uns  commencèrent  par  se 
saisir  de  Fleur-de-Lys  et  de  Doristelle  ,  le  reste 
se  jeta  sur  le  chevalier;  mais  ses  armes  enchantées 
résistèrent  à  leurs  coups;  au-lieu  que  ces  brigands 
éloient  découpés  d'une  étrange  sorte  par  Tran- 
chère ,  maniée  par  un  bras  aussi  vigoureux  que 
celui  de  Brandimart;  et  si  l'un  d'entre  eux  ne  se 
lût  légèrement  jeté  sur  la  croupe  deBatolde  pour 
assaillir  par-derrière   le  guerrier ,  ils   n'auroient 
pas  tenu  long-temps  contre  lui.  Ce  voleur  l'in- 
commodoit  beaucoup  ;  car  en  l'embrassant  étroi- 
tement parles  épaules,  il  lui  otoit  la  liberté  de  se 
servir  de  ses  bras  ,  tandis. que  les  autres  brigands 
l'ailaquoient  par-devant  tous  ensemble.  Cependant 
Brandimart  fit  tant  d'efforts  pour  dégager  son  bras 
droit ,  qu'il  en  vint  enfin  à-bout. 

Alors  chargeant  à  son  tour  les  malheureux  qu'il 
avoit  en  tête,  il  en  tua  la  plus  grande  partie  ,  et 
donna  la  chasse  aux  autres.  Néanmoins  il  ne  laissoit 
pas  d'être  toujours  tourmenté  par  celui  qui  le 
lenoit  embrassé  par-derrière;  et  ne  pouvant  autre- 
ment s'en  débarrasser  y  il  prit  le  parti  de  se  laisser 
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tomber  à  terre.  Il  entraîna  le  voleur  avec  lui  ,  et 
l'obligea  ,  par  ce  moyen  ,  à  lâcher  prise.  Quand  ce 
brigand  vit  que  le  chevalier  étoit  libre,  et  qu'il  se 
disposait  à  se  Venge*,  il   eut  recours  à  sa  clé- 
mence :  Seigneur ,  loi   dit-il   en  se  jetant  à  ses 
pieds  ,  je  sais  que  j'ai  mérite  la  mort  ;  et  ce  n'est 
point  pour  l'éviter  que  je  vous  supplie  de  me  faire 
conduire  à  Lousachan  ,  c'est  pour  l'acquit  de  ma 
conscience  qui  m'oblige  à  déclarer  au  roi  Dohston 
une  offense  que  je  lui  ai  faite  ,  et  que  je  puis  ré- 
parer ,  en  lui  révélant  un  secret  dont  je  voudrois 
lui  donner  connoissance.  Brandi  mari  lui  promit 
cette  satisfaction  ;  et  pour  cet  effet  il  le  lia  sur  un 
des  chevaux  des  voleurs  qui  avoient  été  tués.  Il  le 
mena  dans  cet  état  jusqu'à  la  vue  de  Lousachan. 
Mais  Doristelle  ne  fut  pas  peu  surprise  de  trouver 
cette  ville  assiégée  par  une  armée  formidable  qui 
l'environnoit.  Hélas  !  s'écria  cette  princesse  à  ce 
spectacle,  quels  sont  les  malheurs  de  notre  mai- 
son ?  La  perte  de  deux  princesses  ses  fdles  ne  sumV 
soit  pas  au  roi  mon  père  pour  l'accabler,  il  falloit 
encore  qu'il  se  vît  assiégé  dans  sa  capitale. 
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CHAPITRE   X. 

Quelle  ètoit  V armée  campée  devant  Lousachan. 
Histoire  du  prince  Cilinx. 


Ijomme  Brandimart  et  les  dames  qu'il  conduisoit 
s'approchoient  de  la  ville  ,  ils  virent  venir  au- 
devant  d'eux  un  chevalier  qui ,  par  la  richesse  de 
ses  armes  et  par  sa  haute  apparence,  paroissoit  être 
un  des  principaux  officiers  de  l'armée.  Il  consi- 
déra les  dames  avec  attention  ;  quand  il  fut  auprès 
d'elles ,  et  touché  de  leur  beauté  ,  il  souhaita  de  les 
posséder.  Seigneur  chevalier  ,  dit-il  à  l'amant  de 
Fleur-de-Lys,  je  suis  fâché  d'avoir  à  vous  appren- 
dre que  la  conduite  de  ces  dames  est  un  bonheur 
que  je  vous  envie  ;  et  si  vous  n'êtes  pas  d'humeur 
à  me  les  céder  sur  la  prière  que  je  vous  en  fais,  je 
vous  avertis  que  je  vous  y  forcerai  par  la  voie  des 
armes. 

Le  bonheur  que  vous  m'enviez,  répondit  Bran- 
dimart, est  certainement  au-dessus  de  mon  mé- 
rite ;  mais  quel  que  soit  le  motif  qui  me  l'a  procuré, 
je  ne  crois  pas  que  ces  dames  veuillent  vous  l'ac- 
corder à  mon  préjudice.  L'événement  de  notre 
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combat,  répliqua  le  premier,  leur  fera  peut-être 
changer  de  sentiment.  A  ces  mots,  ce  chevalier 
tirant  son  épée,  parce  que  Brandimart  n'avoit 
point  de  lance  ,  l'attaqua  sans  lui  donner  le  temps 
de  répondre.  L'amant  de  FJeur-de-Lys  ,  vive- 
ment piqué  du  discours  de  son  ennemi,  dédaigna 
de  se  servir  de  Tranchère  pour  punir  plus  mani- 
festement son  orgueil  par  un  juste  mépris  ;  il 
poussa  Batolde  avec  impétuosité  sur  lui,  et  dans 
le  temps  que  cet  officier  levoit  le  bras  pour  lui 
décharger  un  pesant  coup  sur  la  tête ,  il  lui  saisit 
la  garde  de  son  épée,  et  la  lui  arracha  ,  en  culbu- 
tant homme  et  cheval.  Un  corps  de  cavalerie  qui 
survint  sur  ces  entrefaites  fondit  sur  Brandimart 
pour  venger  un  de  leurs  chefs  qu'ils  voyoient  trai- 
ter de  la  sorte;  mais  Batolde  et  le  brave  guerrier 
qui  le  montoit  les  mirent  bientôt  en  désordre. 
Ceux  qui  s'enfuirent  vers  le  camp  y  semèrent  la 
nouvelle  de  cette  action  ;  et  plus  de  denx  mille 
cavaliers,  curieux  de  voir  le  guerrier  dont  on  leur 
vantoit  le  courage,  piquèrent  vers  lui,  ne  pouvant 
croire  ce  qu'on  venoitde  leur  en  rapporter. 

Leur  étonnement  augmenta  lorsqu'ils  virent  de 
leurs  propres  yeux  le  carnage  qu'il  avoit  fait  de 
leurs  compagnons  ;  mais  ils  voulurent  les  venger  : 
les  uns  se  saisirent  des  dames  et  du  voleur  lié  ;  les 
autres  en  plus  grand  nombre  se  jetèrent  sur  Bran- 
dimart, qui,  dans  la  fureur  où  il  étoit  de  l'enlève- 
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ment  des  dames,  faisok  tête  à  tous  les  ennemis  qui 
Penvironnoient.  Néanmoins,  faisant  réflexion  que 
ce  combat ,  pour  peu  qu'il  durât ,  donneroit  le 
temps  aux  ravisseurs  de  Fleur-de-Lys  et  de  Do- 
ristelle  de  s'éloigner  avec  leur  proie  ,  il  dit  à  ceux 
des  combattants  qui  étoient  les  plus  proches  de 
lui ,  qu'il  vouloit  bien  cesser  de  combattre ,  pourvu 
qu'on  lui  laissât  ses  armes,  et  qu'on  le  menât  au 
chef  de  l'armée  auquel  il  prétendoit  se  plaindre 
de  l'injure  qu'on  lui  avoit  faite.  On  lui  accorda  ce 
qu'il  demandoit,  et  sur-le-champ  il  fut  conduit  à 
la  tente  de  Yaramis  ,  roi  de  Mugal,  qui  faisoit  le 
siège  de  Lousachan. 

Ce  prince  étoit  alors  entouré  des  principaux 
officiers  de  ses  troupes ,  dont  quelques-uns  lui  fai- 
soient  le  récit  surprenant  des  exploits  de  Brandi- 
mart.  Ce  chevalier  s'avança  vers  le  roi  avec  un 
air  de  fierté  qui*  n'avoit  rien  de  farouche  ni  d'in- 
sultant ;  et  le  saluant  avec  respect  :  Seigneur,  lui 
dit-il ,  ce  n'est  point  comme  prisonnier  que  je 
me  présente  à  vous,  je  suis  libre;  et  n'ayant  pas 
l'avantage  d'être  votre  sujet ,  je  vous  demande 
raison  de  l'offense  que  j'ai  reçue;  vos  troupes 
m'ont  enlevé  par  violence  deux  dames  qui  m'a- 
voient  chargé  de  leur  conduite.  Varamis,  frappé 
de  ces  paroles,  considéra  pendant  quelque  temps 
le  noble  maintien  du  chevalier  quisoutenoit  mer- 
veilleusement, par  sa  présence,  le  rapport  qu'on 
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>it  Eut  de  ses  actions.  Le  roi,  après  l'avoir  re- 
gardé ,  crut  lavoir  vu  quelque  part;  mais  il  n'en 
avoit    qu'une   idée   confuse.    Brave  guerrier,  lui 
dit-il,  je  conviens  qu'un  chevalier  de  votre  cou- 
rage ne  se  peut  trop  estimer;  et  je  suis  prêt  à  vous 
Taire  raison  de  l'insulte  dont  vous  vous  plaignez , 
quoique  je  puisse  vous  dire,  pour   justifier  mes 
soldats  ,  qu'on  ne  sauroit  leur  faire  un  crime  d'a- 
voir  voulu  venger  un   de  leurs   généraux.    Les 
dames  qu'ils  ont  amenées  dans  ce  camp,  n'y  cou- 
rent  aucun  péril;  je  vous  dirai  même  que  nous 
avons  peut-être  plus  d'intérêt  à  les  avoir  ici,  que 
vous  n'en   avez  à  les  accompagner.  Ne  craignez 
donc  rien  pour  elles,  et  soyez  persuadé  qu'elles 
sont  servies  et  honorées  comme  elles  le  méritent. 
A-peine   Varamis  eut  prononcé  ces   paroles  , 
que  la  reine  Leodile  ,  son  épouse  ,  arriva  sous  la 
tente.  Elle  reconnut  Brandimart  dès  qu'elle  eut 
jeté  les  yeux  sur  lui  ;  et,  malgré  la  présence  du  roi, 
elle  courut  l'embrasser  avec  transport.  Ah  !  mon 
cher  libérateur  ,  lui  dit-elle  ,  que  je  tiens  ce  jour 
heureux  pour  moi ,  puisqu'il  m'accorde  le  plaisir 
de  vous  offrir  à  ma  vue  !  Seigneur,  continua-t-elle 
en  se  tournant  vers  \aramis  ,  vous  voyez  dans  ce 
chevalier  la  personne  du  monde  à  qui  votre  ma- 
jesté a  le  plus  d'obligation  ;  c'est  lui  qui  m'a  con- 
servée à  vons  en  me  délivrait  des  mains  des  trois 
ans  turlares  ,    que  le  grand  comte  d'Angers  et 
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lui  mirent  à  mort  par  leur  courage.  Alors  le  roi  se 
ressouvint  d'avoir  vu  Brandimart  avec  Roland , 
lorsque  ce  paladin  lui  rendit  Leodile  ,  et  lui  fit 
mille  caresses.  Seigneur,  dit  la  reine  au  prince  son 
époux ,  si  vous  voulez  faire  au  généreux  Bran- 
dimart une  réception  digne  de  lui,  il  faut  le, re- 
joindre au  plus  tôt  à  sa  chère  Fleur-de-Lys.  Cela 
seul  peut  le  satisfaire  ,  et  déjà  je  lis  dans  ses  yeux 
qu'il  languit  de  s'en  voir  séparé  si  long  -  temps. 
Comme  elle  achevoit  ces  mots  ,  on  vit  entrer 
Doristelle  et  Fleur-de-Lys,  conduites  par  Cilinx, 
frère  du  roi  Varamis.  Brave  chevalier,  dit  Leodile, 
en  présentant  à  Brandimart  sa  maîtresse  ,  on  vous 
rend  votre  dame.  Vous  voulez  bien  la  recevoir  de 
ma  main  ,  en  reconnoissance  de  ce  que  je  vous 
dois.  Je  crains  même  si  fort  ,  ajouta-t-elle  ,  de 
demeurer  en  reste  avec  vous  ,  que  je  veux  encore 
vous  restituer  la  princesse  de  Lousachan ,  qui  s'est 
associée  au  sort  du  prince Cilinx  son  amant.  Bran- 
dimart répondit  sur  le  même  ton  au  discours  de  la 
reine  ;  après  quoi  Cilinx  le  vint  embrasser  comme 
le  libérateur  de  Doristelle. 

Quand  ces  princes  se  furent  témoigné  récipro- 
quement leur  reconnoissance ,  Cilinx  dit  au  roi  de 
Mugal  son  frère  :  Seigneur ,  puisque  le  siège  de 
Lousachan  n'a  été  entrepris  qu'à  ma  prière,  et  que 
pour  les  intérêts  de  mon  amour  ,  je  vous  supplie 
de  faire  savoir  au  roi  Doliston  ,  que  vous  avez  sa 
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tille  entre  vos  mains,  que  vous  êtes  prêt  à  la  lui 
ri  'mettre,  et  que  vous  lui  demandez  son  amitié. 
\  aramis  ,  à  qui  le  prince  son  frère  étoit  cher,  fit 
partir  sur-le-champ  le  seigneur  de  sa  cour,  en  qui 
il  avoit  le  plus  de  confiance ,  pour  aller  trouver 
Doliston  avec  les  instructions  qu'il  lui  donna.  En 
attendant  le  retour  de  l'officier  ,  la  reine  Leodile 
apprit  à  Brandimart  qu'elle  avoit  épousé  Y  aramis, 
et  que  ce  prince  étoit  devenu  roi  de  Mugal,  par  la 
mort  de  Pandragon  son  père  ,  qui  avoit  été  tué 
devant  Albraque.  Ensuite  Cilinx  prit  la  parole,  et 
raconta  dans  ces  termes  le  sujet  du  siège  de 
Lousachan. 


Histoire  du  prince  Cilinx. 


JLiORSQUE  Rentig  eut  emmené  Doristelle ,  je  restai 
dans  la  cour  du  roi  Doliston  comme  un  corps  sans 
ame ,  ou  plutôt  en  proie  à  l'amour  et  à  la  jalousie. 
Comme  cette  princesse  m'avoit  détendu  de  dis— 
paroître  ,  de  peur  qu'on  ne  soupçonnât  notre  in- 
telligence, je  demeurai  quinze  jours  à  Lousachan; 
mais,  quelque  contrainte  que  je  m'imposasse,  on 
ne  s'aperçut  que  trop  du  désordre  de  mon  ame.  Le 
roi,  touché  de  mes  peines,  dont  il  ne  pouvoit 
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ignorer  Ja  cause  ,  fit  en  vain  tous  ses  efforts  pour 
dissiper  mes  ennuis  par  toutes  sortes  de  divertis- 
sements. Enfin  ,  je  pris  congé  de  ce  prince  ,  qui 
me  dit  obligeamment  qu'il  avoit  bien  remarqué 
mon  amour  pour  sa  fille ,  qu'il  me  l'auroit  accordée 
avec  joie  sans  les  engagements  où  il  étoit  avec  le 
roi  de  JNayada  ,  son  ancien  ami  ;  et  que  si  jamais 
Amathirse  sa  fille  aînée,  qui  lui  avoit  été  ravie  dans 
son  enfance,  pouvoitse  retrouver,  il  me  l'offriroit, 
tant  il  eslimoit  ma  personne  et  mon  alliance. 

Quoique  j'eusse  entendu  dire  que  la  princesse 
Amathirse ,  quand  elle  fut  enlevée ,  étoit  pourvue 
de  tous  les  attraits  qui  pouvoient  présager  une 
beauté  parfaite  dans  un  âge  plus  avancé ,  je  fus  peu 
sensible  à  cette  promesse  de  Doliston.  Je  sortis  de 
sa  cour  ;  et  sans  savoir  où  je  porterois  mes  pas ,  je 
parcourus  plusieurs  provinces  des  environs,  en 
amant  qui  ne  peut  trouver  de  repos  loin  de  ce 
qu'il  aime.  Je  voulus  du-moins  voir  les  lieux  que 
vous  habitiez  ;  je  pris  la  route  de  Kunitki ,  et  je 
demeurai  caché  dans  cette  ville  pendant  l'espace 
d'un  mois.  Là,  j'appris  tous  les  traitements  inju- 
rieux que  Doristelle  avoit  reçus;  et  que  Rentig , 
pour  consommer  sa  barbarie,  avoit  renfermé  cette 
princesse  dans  une  affreuse  prison ,  où  elle  n'avoit 
pas  même  la  liberté  de  voir  la  clarté  du  jour. 

L'intérêt  que  je  prenois  à  votre  sort,   belle 
Doristelle  ,  poursuivit-il,  en  s'adressant  à  la  prin- 
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cesse  de  Lousachan  ,  me  fit  former  le  dessein  de 
vous  délivrer  de  l'oppression  de  votre  cruel  tyran. 
J'aurois  bien  voulu  obtenir  votre  aveu  avant  que 
dcn  venir  à  l'exécution  ;  et  pour  cet  effet  j'épiai 
toutes  les  occasions  de  vous  pouvoir  parler  ,  mais 
je  n'y  pus  réussir.  Dans  mon  désespoir,  je  retournai 
à  Mugal,  où  j'implorai  le   secours  du  roi  mon 
frère  ,   qui  me  promit  son  assistance  dès  qu'il  fut 
instruit  des  procédésde  Rentig  à  votre  égard.  Com- 
patissant à  mes  peines  et  aux  vôtres,  il  fit  assembler 
son  armée.  Nous  avions  résolu  d'aller  assiéger  la 
tour  deRentig,  et  de  la  forcer  pour  vous  procurer 
la  liberté.  Comme  il  nous  falloit  passer  par  les 
terres  de  Lousachan  ,  Varamis  mon  frère  envoya 
prier  le  roi  Doliston  de  nous  donner  passage  ,  en 
offrant  de  payer  le  dégât  que  nos  troupes  pour- 
roient  faire  dans  son  pays.  Doliston  ne  voulut  pas 
nous  le  permettre,  à  cause  que  notre  armement 
étoit  destiné  contre  Rentig ,  quoiqu'il  fût  en  votre 
faveur.  "V  aramis  piqué  de  ses  refus,  marcha  contre 
lui ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  sa  capitale,  pour 
l'obliger  seulement  à  nous  laisser  le  passage  libre. 
Le  ciel,  madame,  a  prévenu  les  suites  de  ce  siège  , 
en   procurant  votre  délivrance  par  la  valeur  du 
généreux  Brandimart ,  et  nous  exempte  de  la  triste 
nécessité  de  faire  la  guerre  au  roi  votre  père. 

Après  que  Cilinx  eut  achevé  ce  récit,  la  prin- 
cesse de  Lousachan  le  remercia  de  tout  ce  qu'il 
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avoit  fait  pour  elle.  La  reine  Leodile  mena  ensuite 
toute  celte  illustre  compagnie  sous  sa  tente ,  où 
elle  les  régala  d'un  magnifique  festin.  Le  lendemain 
l'officier  que  Varamis  avoit  envoyé  à  Doliston  , 
revint  accompagné  d'Oristal  et  de  Filatée  ,  dont 
le  visage  riant  annonçoit  par  avance  l'heureuse 
disposition  des  choses.  Seigneur ,  dit  l'officier  au 
roi  de  Mugal,  Doliston  accepte  avec  joie  les  offres 
de  votre  majesté.  Il  m'a  chargé  même  de  vous  faire 
des  excuses  de  l'injustice  de  ses  refus.  Si  vous  sou- 
haitez d'en  savoir  davantage  ,  ce  chevalier  et  cette 
dame  qui  sont  avec  moi  pourront  vous  instruire 
de  ce  qui  a  produit  un  changement  si  prompt  dans 
l'esprit  du  roi  de  Lousachan.  Doristelle,  qui  étoit 
présente  à  ce  rapport,  pria  Varamis  de  permettre 
que  Filatée  parlât.  Le  roi  de  Mugal  y  consentit  ; 
et  la  confidente  adressant  la  parole  à  sa  maîtresse  , 
commença  de  cette  sorte  son  récit. 
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CHAPITRE    XI. 

Du  voyage  d'Oristal  et  de  Filatée  à  Lousachan. 
De  la  joie  qu'eut  Doliston  de  retrouver  sa  fille 
dans  Fleur-de-Lys.  Histoire  de  Dimar. 


Aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés  à  Lousachan, 
où  vos  ordres,  madame,  nous  envoyoient,  nous 
nous  y  cachâmes ,  bien  résolus  de  ne  nous  montrer 
que  fort  à-propos.  Cependant  comme  Oristal  n'y 
étoitpas  connu,  il  prit  moins  de  précautions  que 
moi.  Il  alloit  aux  enquêtes,  sur  la  connoissance 
que  je  lui  donnois  des  personnes  les  plus  instruites 
des  choses  de  la  cour.  Il  se  passa  un  temps  assez 
considérable,  sans  qu'il  me  rapportât  rien  qui 
nous  parût  favorable  au  succès  de  notre  commis- 
sion. Le  roi  de  Lousachan ,  quoique  peu  content 
des  manières  de  Rentig ,  les  souffroit  sans  impa- 
tience et  presque  sans  ressentiment.  Aussi,  lors- 
qu'il apprit  que  les  princes  de  Mugal  marchoient 
contre  son  gendre ,  il  leur  refusa  le  passage  sans 
balancer,  et  le  siège  de  Lousachan,  qu'ils  vinrent 
faire  bientôt  après,  l'aigrit  contre  eux  $  mais  un 


246  ROLAND  l'amoureux. 

coup  du  ciel  a  changé  son  cœur  dans  le  temps  que 
nous  l'espérions  le  moins. 

Il  y  a  quelques  jours  qu'une  lettre  lui  apprit  la 
mort  de  Rentig.  Le  roi  de  Nayada  lui  a  mandé 
qu'il  a  perdu  son  fils,  qui  s'est,  à-la-vérité,  attiré 
lui-même  son  malheur  par  les  cruautés  inouies 
qu'il  a  exercées  sur  vous;  que  tout  père  qu'il  est, 
il  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  la  conduite  de 
votre  époux,  et  de  louer  la  patience  avec  laquelle 
vous  avez  souffert  ses  injustices  ;  que  vous  n'avez 
aucune  part  à  la  mort  de  Rentig  dont  vous  n'êtes 
que  la  cause  innocente  ;  et  qu'enfin  ce  témoignage 
est  une  justice  qu'il  se  croit  obligé  de  rendre  à 
votre  vertu;  qu'il  sent  même  des  remords  d'avoir 
contribué  à  l'union  de  deux  personnes  si  mal  as- 
sorties. 

Cette  lettre  du  roi  de  Nayada  ,  poursuivit  Fila- 
tée ,  a  touché  Doliston ,  qui  est  entré  dans  les  sen- 
timents d'un  ami  si  cher;  il  s'est  repenti  comme 
lui  de  vous  avoir  rendu  malheureuse  ,  et  il  a  senti 
qu'il  est  véritablement  père  ;  il  a  pris  si  peu  de 
soin  de  cacher  sa  douleur,  que  le  bruit  qui  s'en 
est  répandu  dans  Lousachan,  est  venu  jusqu'à 
nous.  Alors  nous  avons  paru  devant  le  roi,  et,  par 
le  rapport  que  nous  lui  avons  fait  de  l'état  où  nous 
vous  avions  laissée  au  palais  de  Febosille ,  nous 
avons  augmenté  sa  peine.  L'officier  du  roi  de Mugal 
est  arrivé  dans  ce  moment-là,  et  lui  a  exposé  les 
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offres  de  son  maître.  Doliston,  ravi  de  trouver  l'oc- 
casion de  se  raccommoder  avec  les  princes  de 
Mugal  ,  et  d'apprendre  que  vous  êtes  dans  leur 
camp ,  m'a  chargée  de  vous  dire  de  sa  part  de  hâ- 
ter le  plaisir  qu'il  se  fait  de  vous  voir ,  et  de  prier 
les  princes  Varamis  et  Cilinx  de  venicbonorer  sa 
cour  de  leur  présence. 

Le  roi  de  Mugal ,  impatient  de  procurer  le  bon- 
heur de  son  frère ,  donna  ses  ordres  pour  aller  sur- 
le-champ  à  la  ville  avec  toute  cette  noble  compa- 
gnie. Doliston  ,  averti  de  leur  marche  ,  vint  au- 
devant  d'eux  ;  \aramis  et  lui  s'embrassèrent;  ils 
se  promirent  une  constante  amitié.  Le  roi  de  Lou- 
sachan  offrit  la  princesse  sa  tille  à  Cilinx  ,  qui  se 
jeta  plein  de  reconnoissance  aux  pieds  de  ce  mo- 
narque pour  le  remercier  d'une  si  grande  faveur. 
Après  cela,  Doristelle  présenta  son  libérateur  et 
la  charmante  Fleur-de-Lys  à  son  père  ,  qui  les 
conduisit  avec  les  princes  de  Mugal  dans  son  pa- 
lais ,  où  il  leur  donna  les  plus  galantes  fêtes.  Au 
milieu  de  tous  ces  plaisirs,  Doristelle  se  souvint 
du  brigand  qu'ils  avoient  amené  avec  eux ,  et  qui 
devoit  déclarer  au  roi  Doliston  un  secret  impor- 
tant. Elle  le  fit  venir  au  palais.  Il  avoit  plus  l'air 
d'un  homme  repentant,  que  d'un  malheureux  en- 
durci dans  le  crime.  Quand  il  fut  devant  Doliston  , 
il  lui  parla  dans  ces  termes  :  Seigneur,  vous  voyez 
un  homme  noirci  de  mille  forfaits  j   je   suis    ce 
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fameux  Fngiforque  qui  fut  autrefois  la  terreur  do 
vos  campagnes  et  de  vos  bois.  De  tous  mes  crimes 
celui  dont  le  repentir  agite  le  plus  mon  cœur ,  est 
l'offense  que  j'ai  faite  à  votre  majesté.  C'est  moi 
qui,  ébloui  des  pierreries  dont  la  princesse  Ama- 
thirse  votre  fille  étoit  parée ,  vous  l'ai  ravie  dans 

son  enfance Et  qu'en  as-tu  fait,  malheureux? 

reprit  impatiemment  le  roi.  Seigneur,  répartit 
Fugiforque,  l'avidité  du  gain  me  la  fit  vendre  au 
comte  de  la  Roche-Sauvage  ;  et  j'ai  su  ,  depuis, 
qu'elle  a  été  élevée  dans  son  château  sous  le  nom 
de  Fleur-de-Lys  5  au  défaut  de  son  véritable  nom 
qu'on  ignoroit. 

L'amoureux  Brandimart  fut  transporté  de  joie 
à  ces  paroles  du  voleur;  il  prit  par  la  main  sa 
dame  ;  et  se  jetant  avec  elle  aux  genoux  de  Do- 
îiston  :  La  voici,  seigneur,  dit-il  à  ce  prince,  la 
voici  cette  adorable  princesse.  Eh  !  quelle  autre 
qu'elle  pourroiuavoir  l'honneur  d'être  votre  fille? 
Ah  !  je  n'ai  pas  de  peine  à  vous  croire ,  s'écria  le 
roi  avec  des  mouvements  de  joie  qui  se  lisoient 
dans  ses  yeux.  Oui,  noble  guerrier,  mon  cœur  me 
parle  pour  elle,  et  m'en  assure  assez.  C'est  elle- 
même  sans  doute ,  reprit  le  chevalier  ;  c'est  cette 
charmante  Fleur-de-Lys  avec  qui  j'ai  été  élevé  par 
le  comte  de  la  Roche-Sauvage  dans  son  château. 
Je  ne  veux  point  d'autre  témoignage  que  le  vôtre, 
interrompit  Doliston,  et  je  reçois  de  vos  mains 
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volontiers  cette  princesse.  Alors  ce  monarque 
embrassa  tendrement  sa  fille,  qu'il  tint  dans  ses 
bras  jusqu'à  ce  que  la  reine  Philantie ,  qui  étoit 
pu  sente  ,  vint  l'en  retirer  pour  la  recevoir  dans 
les  siens  :  Ma  chère  Amathirse  ,  lui  dit-elle  en  la 
baisant  avec  tous  les  transports  d'une  tendre  mère, 
que  n'ai-je  point  souffert  depuis  que  le  cruel  Fu- 
giforque  te  ravît  à  mon  amour?  Fleur- de-Lys 
étoit  si  saisie  de  joie  et  de  sensibilité ,  qu'elle  ne 
put  répondre  que  par  des  soupirs. 

Toute  la  cour  de  Lousachan  prit  tant  de  part  à 
cette  heureuse  reconnoissance,  que  le  bruit  en  fut 
bientôt  répandu  dans  la  ville.  Le  peuple  voulut 
voir  sa  princesse ,  et  les  fêtes  redoublèrent  par-tout. 

Un  jour,  pendant  que  tous  les  princes  étoient 
occupés  d'un  divertissement  que  Doliston  avoit 
fait  préparer,  un  vieux  chevalier  d'un  air  véné- 
rable se  fit  présenter  au  roi  de  Mugal.  Il  se  pros- 
terna devant  ce  prince ,  et  lui  dit  ces  paroles  : 
Seigneur,  la  joie  que  je  vois  régner  dans  votre  fa- 
mille royale  et  dans  toute  cette  cour,  me  donne 
l'assurance  d'implorer  votre  protection  auprès  du 
roi  Monodant  votre  beau-père  ;  mais  avant  que 
votre  majesté  s'engage  à  me  la  promettre  ,  je  suis 
prêt  à  lui  dire  le  sujet  qui  m'oblige  à  la  demander, 
si  vous  m'en  donnez  la  permission.  Varamis  la  lui 
accorda  par  un  signe  de  tête.  Aussitôt  le  vieillard 
continua  de  parler  de  cette  sorte  : 
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Histoire  de  Dimar. 


JYIon  nom  est  Dimar;  je  suis  né  à  Eluth;  j'ai  été 
un  des  principaux  officiers  du  roi  Monodant ,  et  je 
puis  dire  sans  orgueil  que  dans  ma  jeunesse  je  lui 
ai  rendu  de  grands  services  dans  ses  armées  5  j'étois 
amoureux  d'une  dame  du  palais  :  elle  répondit  à 
mon  amour;  mais  Sianor,  favori  du  roi,  s'étant 
déclaré  mon  rival ,  le  père  d'Argenie ,  c'est  ainsi 
que  ma  maîtresse  se  nommoit,  esclave  du  crédit 
et  de  l'ambition  ,  foible  ordinaire  des  vieux  cour- 
tisans ,  lui  donna  la  préférence  sur  moi.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  trouva  point  sa  fille  disposée  à  lui  obéir, 
et  qu'il  fut  obligé  d'employer  toute  l'autorité  qu'il 
a  voit  sur  elle  pour  l'y  contraindre.  La  rigueur  de 
ce  procédé  excita  une  querelle  d'éclat  entre  Sianor 
et  moi.  Monodant  en  fut  instruit;  et,  sous  peine 
de  sa  colère ,  il  me  défendit  de  troubler  mon  rival 
dans  sa  recherche.  Un  amant  au  désespoir  ne  suit 
point  d'autres  loix  que  celles  de  son  amour  :  j'at- 
taquai Sianor,  malgré  la  défense  du  roi,  etle bles- 
sai dangereusement.  Monodant  qui  l'aimoit,  crai- 
gnant pour  sa  vie,  et  d'ailleurs  irrité  du  mépris  que 
j'avoisfait  de  son  autorité,  na'ôla  mes  emplois  et 
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nus  biens,  me  chassa  de  sa  cour,  et  fit  lui-même 
le  mariage  d'Argenie  avec  mon  rival ,  encore  con- 
valescent. Outré  de  cet  hymen  ,  qui  me  fut  plus 
illisible  que  la  perte  de  mes  biens,  et  que  l'oubli 
de  mes  services,  je  ne  songeai  plus  qu'à  me  ven- 
ger. Je  me  rendis  chef  des  coureurs  Tartarcs,  qui 
ravageoient  les  provinces  voisines  de  leur  habita- 
tion; j'en  rassemblai  mille  ou  douze  cents,  et  fis 
avec  eux  une  irruption  dans  la  ville  d'Eluth  ;  j'y 
entrai  par  surprise;  je  saccageai,  je  pillai  par-tout; 
et,  pour  faire  plus  de  peine  au  roiMonodant,  j'en- 
levai son  fils ,  le  prince  Bramador,  qui  étoit  encore 
au  berceau. 

Comme  je  ne  pouvois  élever  moi-même  cet  en- 
fant, à  cause  du  genre  de  vie  que  j'avois  embrassé, 
je  le  confiai  au  comte  de  la  Roche-Sauvage,  sous 
le  nom  de  Brandimart ,  que  je  lui  donnai  pour 
déguiser  le  sien.  J'ai  su  depuis  que  ce  jeune  prince 
est  devenu  un  grand  guerrier;  et  charmé  des  belles 
qualités  dont  on  m'a  dit  qu'il  étoit  doué ,  pressé 
d'ailleurs  par  les  remords  qu'excite  en  moi  la  vie 
criminelle  que  j'ai  menée,  j'ai  résolu  de  m'aller 
jeter  aux  pieds  du  roi  d'Eluth ,  pour  lui  avouer 
mon  crime  ,  et  subir  tous  les  châtiments  qu'il 
voudra  m'imposer. 

Fendant  que  ce  vieux  chevalier  faisoit  ce  récit, 
il  n'est  pas  concevable  avec  quelle  attention  toute 
l'assemblée  l'écoutoit.  Il  n'y  avoit  personne  qui  ne 
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prît  intérêt  à  la  reconnoissance  du  prince  cPEluth, 
Aussi  Ton  voyou  éclater  la  joie  dans  les  yeux  de 
toute  l'assistance.  Fleur-de-Lys  et  Brandimart, 
comme  les  plus  intéressés,  ne  pouvoient  contenir 
les  mouvements  dont  leurs  cœurs  étoient  agités. 
Lorsque  Dimar  eut  cessé  de  parler ,  le  roi  de 
Mugal ,  ravi  de  ce  qu'il  venoit  d'apprendre,  ne  put 
s'empêcher  d'embrasser  ce  chevalier.  Mon  cher 
Dimar,  lui  dit-il,  si  le  roi  Monodant  étoit  assez 
dur,  pour  n'être  pas  sensible  à  la  joie  que  vous 
lui  préparez,  je  renoncerois  à  son  amitié,  malgré 
l'honneur  que  j'ai  d'être  son  gendre.  Et  moi,  qui 
ai  celui  d'être  sa  fille,  dit  alors  la  reine  Léodile  au 
chevalier,  je  vous  promets  de  ne  rien  épargner 
auprès  de  lui  pour  vous  faire  accorder  des  récom- 
penses au-lieu  des  châtiments  que  vous  en  attendez. 
Dimar  reçut  avec  respect  des  offres  si  obligean- 
tes; et  à-peine  achevoit-il  d'exprimer  les  senti- 
ments de  sa  reconnoissance,  que  Brandimart  et 
Fleur-de-Lys  vinrent,  parles  embrassemenls  qu'ils 
lui  prodiguèrent  avec  vivacité  ,  lui  fournir  une 
nouvelle  matière  de  se  répandre  en  discours  re- 
connoissants.  Les  deux  rois  témoignèrent  au  fils  du 
roi  d'Eluth  la  joie  qu'ils  avoient  de  cet  heureux 
événement  ;  et  Doliston  ,  sur-tout,  qui  regardoit 
Brandimart  comme  son  fils,  le  pressoit  entre  ses 
bras  avec  une  extrême  tendresse.  Enfin  ,  pour 
rendre  encore  plus  célèbre  ce  jour  fortuné,  le 
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mariage  des  deux  princes,  Brandimart  et  Cilinx, 
avec  les  doux  charmantes  sœurs,  fut  fait  avec  toute 
b  pompe  possible.  Huit  jours  se  passèrent  dans 
les  réjouissances  publiques,  après  quoi  le  prince 
d'Elu tli  supplia  le  roi  de  Lousachan  de  lui  per- 
mettre d'aller  avec  la  princesse  son  épouse ,  trouver 
Monodant  pour  l'instruire  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé;  Dolistou  y  consentit.  Le  roi  et  la  reine  de 
Biugal  s'offrirent  à  les  accompagner,  se  faisant  un 
plaisir  d'être  présents  à  la  reconnoissance  du  prince 
d'Elulh.  L'envie  de  rejoindre  Roland  avoit  beau- 
coup de  part  à  l'impatience  que  Brandimart  avoit 
de  se  rendre  à  la  cour  de  son  père  ;  il  ne  pouvoit 
oublier  ce  paladin  dans  le  plus  vif  ressentiment  de 
son  bonheur,  tant  un  cœur  généreux  est  fidèle  à 


ses  engagements. 


Le  jour  du  départ  de  ces  princes  arrivé,  le  roi 
de  Mugal  congédia  son  armée,  qu'il  renvoya  dans 
ses  étals,  et  retint  seulement  ses  principaux  cour- 
tisans pour  le  suivre  à  Elulh;  après  quoi  il  partit 
avec  Brandimart  et  les  princesses  leurs  femmes  ? 
laissant  Doliston  et  Philantie  fort  affligés  de  leur 
départ.  Heureusement  le  prince  Cilinx  et  Doris- 
telle  ne  furent  point  du  voyage.  Ils  restèrent  à 
Lousachan  pour  cousoler  le  roi  et  la  reine  de  la 
perte  qu'ils  venoient  de  faire. 
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CHAPITRE  XII. 

De  V arrivée  de  Karamis  et  de  Brandimart  à 
Eluth;  de  ce  qui  s'y  passa,  lorsque  Monodant 
eut  reconnu  son  fils  Bramador ;  et. des  réjouis- 
sances qui  s'y  firent. 


vJn  ne  savoit  rien  encore  à  la  cour  d'Eluth  de 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  celle  de  Doliston  ;  le 
siège  de  Lousachan  étoit  la  seule  chose  qu'on  n'y 
avoit  pu  ignorer.  Monodant,  inquiet  du  succès  de 
cette  entreprise  dont  il  ne  savoit  pas  la  cause,  se 
préparoit  à  envoyer  au  roi  de  Mugal,  son  gendre, 
un  corps  d'armée  pour  l'aider  à  réussir  dans  les 
desseins  qu'il  pouvoit  avoir,  lorsqu'il  le  vit  arriver 
avec  sou  illustre  compagnie.  La  joie  fut  réciproque 
de  part  et  d'autre;  mais  si  elle  fut  grande  d'abord, 
elle  le  devint  bien  davantage ,  quand  le  roi  d'Eluth , 
le  prince  Ziliant,  le  comte  d'Angers  et  Angélique 
furent  éclaircis  de  tout.  Rien  n'est  égal  au  ravis- 
sement que  ces  princes  firent  éclater.  Monodant 
embrassa  Dimar  avec  transport,  et  lui  dit  :  Si  je 
vous  ai  fait  des  injustices,  vous  vous  en  êtes  bien 
vengé  par  les  chagrins  que  vous  m'avez  causés. 
Quel  fils,  hélas  !  vous  m'aviez  enlevé  !  Mais  aussi 
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que  vous  me  le  rendez  parfait  !  Un  service  si  con- 
sidérable efface  tout  mon  ressentiment.  Je  vous 
donne  même  auprès  de  moi  la  place  qu'y  occupoit 
autrefois  Sianor,  peut-être  moins  dignement  que 
vous.  Dimar  étoit  si  charmé  d'entendre  ce  dis- 
cours de  la  bouche  de  son  roi,  qu'il  se  contentoit 
d'embrasser  ses  genoux,  ne  pouvant  proférer  une 
parole. 

Le  vaillant  Brandimart  n'eut  pas  seul  tous  les 
embrassements  du  roi  son  père  ,  il  eut  à  les  par- 
tager avec  Dimar ,  et  sur-tout  avec  Fleur-de-Lys 
que  le  bon  roi  ne  pouvoit  se  lasser  d'admirer.  Il 
disoit  au  milieu  des  transports  qu'il   ressentoit 
d'avoir  une  belle  fille  si  parfaite,    que  la  seule 
Angélique  dans  l'univers  la  surpassoit  en  beauté. 
Le  prince  Ziliant ,  ravi  de  retrouver  son  frère  dans 
un  chevalier  à  qui  déjà  il    avoit  voué  une  éter- 
nelle  amitié ,  le   pressoit  tendrement   entre  ses 
bras ,  et  lui  disoit  :  Venez    m'enlever  une  cou- 
ronne que  vous  méritez  mieux  que  moi.  Je  n'en 
serai  point  jaloux  ;  et  je  ferai  gloire  de  montrer 
à  tous  vos  sujets  l'exemple  d'une  fidélité  inébran- 
lable. Aimable  prince  ,  lui  répondit  Brandimart 
en  lui  rendant  caresses  pour  caresses,  je,  partagerai 
toujours  ma  fortune  avec  vous  ;  mais  vous  avez 
dans  la  personne  de  votre  charmante  fée  de  quoi 
vous  consoler  de  toutes  les  couronnes  du  monde. 

Dans  les  premiers  transports  de  joie,  que  toute 
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la  maison  royale  d'Eluth  avoit  fait  paroître  à  la 
reconnoissance  de  son  nouveau  prince,  les  deux 
parfaits  amis  et  leurs  dames  n'avoient  pu  trouver 
encore  le  moment  de  s'embrasser  ;  mais  dès  que 
l'occasion  s'en  présenta  ,  ils  s'accordèrent  cette 
satisfaction.  Ils  se  racontèrent  de  part  et  d'autre 
leurs  aventures  depuis  leur  dernière  séparation. 
Il  y  a  déjà  long-temps,  dit  Roland  à  Brandimart , 
que  je  suis  à  Eluth.  Quelqu'impatience  que  j'aye 
de  courir  au  secours  de  mon  empereur,  je  n'ai 
pu  me  résoudre  à  partir  sans  vous.  Je  n'ai  pas 
pourtant,  ajouta-t-il  ,  voulu  demeurer  ici  dans 
l'oisiveté.  J'ai  laissé  ma  princesse  à  la  cour  pour 
aller  dégager  la  parole  que  j'ai  donnée  à  la  belle 
Callidore.  Je  suis  retourné  à  l'île  du  Lac,  où  j'ai 
obtenu  de  Morgane  qu'elle  détruira  l'enchante- 
ment de  la  Roche  ,  en  faveur  de  la  princesse 
d'Ortus,  et  de  tant  d'infortunés  qui  languissent 
sur  ses  bords;  il  n'y  a  que  quelques  jours  que 
j'en  suis  revenu. 

Aussitôt  qu'on  apprit  dans  la  ville  d'Eluth  ce 
qui  venoit  de  se  passer  au  palais  ,  tous  les  habi- 
tants ,  les  femmes  et  les  filles  en  dansèrent  d'al- 
légresse en,  jetant  des  fleurs  à  pleines  mains.  Tout 
retentît  de  cris  de  joie.  On  ne  voyoit  sur  le  toit 
des  maisons  que  des  feux;  et  le  son  des  cymbales 
avecceluideslulhs,remplissoientdeleurharmonie 
toutes  les  rues.   Le  roi   Monodant  donna    aux 
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princes  et  aux  princesses  un  grand  festin  dans  les 
jardins  de  son  palais.  Pendant  qu'ils  se  livroient 
tous  comme  à  l'envi  à  la  joie,  ils  virent  tout-à- 
coup  sortir  de  la  terre,  à  cent  pas  d'eux  ,  une 
sombre  vapeur  qui  s'élevant  en  l'air  forma  un 
nuage  ,  qui  s'éclaircit  peu-à-peu  ,  et  fit  éclore  de 
son  sein  une  lumière  éclatante ,  au  fond  de  laquelle 
il  parut  un  palais  d'or  massif  de  la  plus  savante 
architecture.  Ce  superbe  palais  s'avança  de  l'en- 
foncement sur  le  bord  de  la  nue,  et  descendit 
lentement  sur  son  assiette  dans  la  prairie. 

Les  assistants  étonnés  de  cette  merveille,  se  re- 
gardoient  l'un  l'autre  ,  sans  savoir  ce  qu'ils  en 
dévoient  penser.  Les  seuls  Roland  et  Ziliant  furent 
au  fait.  Le  palais  ne  fut  pas  si  tôt  sur  la  terre,  que 
la  porte,  qui  éloit  à  deux  battants,  s'ouvrit,  et 
les  princes  en  > iront  sortir  deux  dames,  avec  un 
chevalier,  que  le  comte  d'Angers,  à  leur  appro- 
che ,  reconnut  pour  Morgane ,  Callidore  et  Isolier. 
Grand  roi  ,  dit  la  fée  à  Monodant,  je  viens  aug- 
menter la  pompe  de  votre  cour,  en  vous  ame- 
nant celte  princesse  et  ce  chevalier  qui  méritent 
l'estime  de  votre  majesté  ;  et  vous,  comte,  pour- 
suivit-elle ,  en  se  tournant  vers  le  paladin ,  ap- 
prenez que  je  vous  ai  tenu  parole.  Le  roi  recul  la 
fée  avec  beaucoup  de  courtoisie ,  et  la  fit  placer 
entre  lui  et  son  cher  Ziliant.  Il  honora  aussi  d'un 
accueil  gracieux  le  prince  espagnol ,  et  mit  lui- 
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même  la  belle  Callidore  à  côté  de  l'incomparable 
Angélique  dont  elle  admira  les  attraits.  La  joie 
se  renouvela  dans  le  festin  à  l'arrivée  de  ces  nou- 
veaux hôtes.  La  vue  de  tant  de  belles  personnes, 
qu'on  n'auroit  pu  voir  rassemblées  dans  aucun 
autre  lieu  de  l'univers ,  rendoit  les  discours  plus 
galants,  et  disposoit  les  cœurs  à  la  tendresse  ; 
Baccbus  même,  par  le  feu  de  ses  liqueurs,  sem- 
bloit  fournir  des  armes  à  l'Amour  pour  triompher. 
La  princesse  d'Ortus  dit  à  Roland  de  quelle 
manière  Morgane,par  la  force  de  ses  conjurations, 
avoit  détruit  l'enchantement  de  la  fontaine  ;  et 
que  dès  le  moment  qu'on  avoit  cessé  d'y  voir  les 
images  de  Floris  et  d'Adamanthe,  tous  les  amants 
malheureux  qui  en  habitoient  les  bords  avec  elle, 
s'étoient  trouvés  délivrés  de  la  fureur  amoureuse 
qui  les  possédoit.  Elle  ajouta  que  les  peuples  du 
royaume  d'Ortus  ,  en  reconnoissance  du  bien 
qu'elle  leur  avoit  procuré  ,  l'avoient  choisie  pour 
leur  reine,  après  la  mort  de  leur  roi  qui  venoit 
de  mourir  sans  enfants  ;  et  qu'enfin  la  fée  elle- 
même  l'avoit  couronnée,  elle  etlsolier  son  amant, 
dans  les  solennités  d'un  heureux  mariage.  La  belle 
Callidore  finit  son  récit  en  assurant  le  comte  d'une 
éternelle  reconnoissance.  Tous  les  princes  du  fes- 
tin témoignèrent  prendre  part  à  la  satisfaction  de 
cette  princesse ,  et  rendirent  tous  grâces  à  la  fée 
d'avoir  fait  le  bonheur  de  ces  deux  amants.  Le 
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le  du  jour  :>c  passa  chez  le  roi  clans  les  plaisirs 
'  os  la  joie.  Morgane  a\oua  qu'elle  vivait  alors 
plus  heureuse  avec  sou  cher  Ziliant ,  qu'elle  ne 
l\  I "il  ,  quand  la  crainte  cîe  le  perdre  l'obligeoit 
à  le  tenir  enfermé  dans  son  île.  En  effet,  cet 
aimable  prince  ,  depuis  sa  délivrance  ,  lui  avoit 
marqué  un  amour  plus  sincère  et  plus  empressé 
qu'auparavant. 

Le  séjour  de  la  fée  et  de  la  reine  Callidore  fat 
cause  qu'on  prolongea  de  quelques  jours  à  Eluth 
les  réjouissances  publiques  ;  mais  enfin  le  paladin 
Roland ,  pressé  de  s'en  retourner  en  France  ,  dé- 
clara au  roi  Monodanl  qu'il  ne  pouvoil  demeurer 
plus  long-temps  à  sa  cour,  et  le  pria  de  lui  per- 
mettre de  partir.  Le  roi  fut  affligé  de  la  résolu- 
tion du  comte  ,  qu'il  regardoit  comme  la  source 
de  son  bonheur  et  du  rétablissement  de  toute  sa 
maison  ;  néanmoins  il  n'osa  s'opposer  à  son  dé- 
part ,  de  peur  de  le  contraindre  ;  mais  ce  qui 
redoubla  l'affliction  de  ce  monarque  ,  c'est  que 
Brandimart  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  se  dispenser 
d'accompagner  en  France  ce  parfait  ami ,  à  qui  il 
devoit  sa  vie,  sa  maîtresse,  et  l'honneur  d'avoir 
été  reconnu  pour  le  prince  d'Eluth  ;  d'ailleurs , 
qu'il  vouloit  aller  combattre  avec  ce  grand  guer- 
rier pour  la  défense  de  son  empereur  et  de  sa  re- 
ligion. 11  parut  si  affermi  dans  ce  dessein  ,  qu'il  ne 
fut  pas  possible  au  roi  son  père  de  l'en  détourner. 


Après  que  l'indomptable  Rodomont  eut  mis  en 
déroute  l'armée  des  Lombards  ,  la  consternation 
se  répandit  dans  toute  la  Ligurie.  Le  roi  Didier, 
qui  s'étoit  retiré  dans  les  montagnes  ,  fit  avertir 
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Le  comte  même  ,  touché  de  la  douleur  du  roi , 
s'efforça  vainement  de  persuader  à  son  ami  qu'il 
devoit  rester  à  la  cour  d'Eluth  5  quelque  chose 
qu'il  pût  lui  représenter ,  il  n'y  eut  pas  moyen 
d'obtenir  cela  de  lui.  Fleur-de-Lys  ne  pouvant  se 
résoudre  à  se  séparer  de  son  cher  époux ,  et  vou- 
lant accompagner  ]a  princesse  du  Cathay,  se  ré- 
solut à  le  suivre,  en  promettant  au  roi  qu'elle 
meltroit  tous  ses  soins  à  ]ui  conserver  le  prince 
son  fils.  Le  comte  d'Angers  de  son  côté  lui  jura 
qu'après  la  guerre  d'Afrique  et  de  France ,  il  lui 
ramèneroit  lui-même  ces  deux  époux  en  recon- 
duisant Angélique  dans  son  royaume.  Sur  cette 
assurance,  Monodant  se  fit  la  violence  de  con- 
sentir à  tout  ce  queBrandimart  souhaitoit.  Ensuite 
les  deux  amis  rirent  leurs  adieux ,  et  se  remirent 
en  chemin  avec  leurs  dames. 


CHAPITRE    XIII.       . 

Suite  de  V 'entreprise  de  Rodomont  en  Italie, 
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de  son  malneur  le  sage  duc  de  Bavière  qui  com- 
maiuloit  l'année  francoise  en  Provence  ;  cette 
année  étoit  composée  de  vingt-cinq  mille  gen- 
darmes, et  de  trente  mille  hommes  de  pied.  Le 
duc  n'eut  pas  plus  tôt  appris  cette  nouvelle,  qu'il 
partit  pour  aller  joindre  Didier ,  se  promettant 
de  tirer  une  cruelle  vengeance  des  Africains.  Il 
étoit  accompagné  de  ses  quatre  fils  Avoire ,  Othon, 
Avin  et  Beranger ,  et  de  Guy  de  Bourgogne;  mais 
ce  qui  rendoit  ces  troupes  plus  redoutables ,  c'est 
que  Bradamante  étoit  parmi  elles;  cette  illustre 
sœur  de  Renaud  marchoit  à  leur  tête.  Quoique 
pourvue  d'une  extrême  beauté  ,  on  l'auroit  prise 
pour  le  seigneur  de  Montauban  son  frère  ,  tant 
elle  avoit  l'air  d'un  guerrier  de  haute  apparence. 

Lorsque  cette  armée  eut  passé  les  montagnes 
des  Alpes  ,  qui  séparent  la  France  de  l'Italie ,  elle 
entra  dans  la  plaine  du  Piémont  où  elle  traversa 
le  Po.  Le  roi  d'Alger,  averti  de  sa  marche,  ne  crut 
pas  devoir  attendre  les  François  autour  de  Gênes; 
il  quitta  le  rivage  de  la  mer  où  il  étoit  campé  , 
pour  aller  au-devant  d'eux.  Après  avoir  marché 
quelques  jours,  il  les  aperçut  qui  descendoient 
d'une  colline  ;  les  lances  et  les  bannières  qui  s'é- 
levoient  du  milieu  de  leurs  escadrons ,  ressem- 
bloient  à  une  forêt  épaisse  de  sapins  ,  et  l'éclat  de 
leurs  armes  que  le  soleil  faisoit  briller,  paroissoit 
augmenter  la  clarté  du  jour. 
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A  cette  vue  ,  l'intrépide  Rodomont ,  tout  à 
pied  qu'il  'étoit ,  s'avança  plein  de  joie  de  voir 
enfin  des  ennemis  dignes  de  son  courage. L'ardeur 
et  l'impatience  qu'il  avoit  de  combattre  ,  l'obligè- 
rent de  se  présenter  au-devant  de  la  guerrière 
Bradamande  qui  venoit  à  lui  comme  un  foudre. 
Elle  lui  perça  son  bouclier  de  part  en  part  ;  mais 
la  lance  ne  put  entamer  la  forte  cuirasse  de  Nem- 
brod  dont  il  étoit  revêtu.  L'Africain  chancela  du 
coup  ,  mais  il  n'en  fut  que  plus  terrible  ;  car  des 
deux  fils  du  duc  de  Bavière  ,  Avoire  et  Beranger 
qui  suivoient  Bradamante ,  il  blessa  le  premier 
dangereusement  et  renversa  l'autre  tout  évanoui 
sur  le  sable  ;  puis,  les  armées  s'étant  jointes, 
d'abord  les  chevaliers  François  mirent  le  désordre 
parmi  les  Infidèles  ;  ensuite  Rodomont  fit  tout 
changer  de  face.  Il  se  jeta  dans  les  escadrons  les 
plus  épais  ,  et  massacrant  hommes  et  chevaux  , 
il  arrêta  lui  seul  les  ennemis  victorieux.  Les  plus 
braves  guerriers  de  Charlemagne  s'imaginoient 
faire  assez  de  se  défendre  de  lui.  Il  fendit  la  tête 
à  Beuvcs  de  Dordonne  ,  blessa  Olhon  de  Bavière , 
et  renversa  Guy  de  Bourgogne. 

Bradamante  ,  après  avoir  fourni  sa  carrière , 
revint  au  secours  des  Chrétiens;  sa  valeur  toute- 
fois ne  put  empêcher  leur  massacre;  d'un  coup 
pesant  que  le  roi  d'Alger  lui  déchargea  sur  la  tête, 
et  qui,  glissant  le  long  du  casque,  alla  couper  le 
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cou  du  cheval  de  la  dame,  elle  tomba  sous  cet 
animal;  et  ce  ne  lut  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'elle  put  se  débarrasser  de  dessous  lui.  Les  Sar- 
rasins voyflnt  le  carnage  que  Rodomont  faisoit  des 
Chrétiens ,  secondèrent  ce  furieux  qui  moissonnoit 
autant  de  vies  qu'il  lrappoit  de  coups.  On  ne 
voyoit  autour  de  Inique  des  montagnes  de  cheva- 
liers et  de  chevaux  taillés  en  pièces.  Ses  gens  n'a- 
voient  qu'à  suivre  le  chemin  qu'il  leur  frayoit , 
pour  remporter  une  victoire  presque  sans  péril. 
S'ils  eussent  eu  des  chevaux ,  pas  un  François 
n'eût  échappé  au  tranchant  du  cimeterre  africain. 

Le  duc  de  Bavière  ,  consterné  de  l'état  où  il 
voyoit  les  choses,  adressoit  au  ciel  ses  vœux  :  Sei- 
gneur, disoit-il ,  permettrez-vous  que  cet  infidèle 
Rodomont  triomphe  de  votre  peuple  et  de  votre 
sainte  religion.  Enfin  l'armée  chrétienne  étoit 
entièrernent  perdue,  si  le  roi  Didier  ne  fût  arrivé 
pour  la  secourir.  Ce  prince  ayant  su  l'entrée  des 
troupes  françoises  dans  le  Piémont ,  avoit  rassem- 
blé les  débris  de  la  sienne,  et  suivi  les  Africains 
pour  les  prendre  par-derrière  ,  tandis  que  le  duc 
N aime  les  attaqueroit  par-devant.  L'orgueilleux 
roi  d'Alger  sourit  d'un  ris  moqueur  à  leur  appro- 
che ;  il  méprisoit  des  ennemis  qu'il  avoit  déjà 
vaincus;  mais  il  ne  savoit  pas  que,  dans  la  per- 
sonne d'un  seul  chevalier  de  cette  armée,  il  trou- 
veroit  un  obstacle  capable  de  l'arrêter. 
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L'armée  lombarde  arriva  donc  dans  le  temps 
que  celle  de  France  ne  se  défendoit  plus.  Tout  y 
étoit  en  fuite  ;  et ,  pour  surcroît  de  malheur,  le 
grand  fleuve  du  Pô  ,  qu'ils  avoient  à  leur  dos ,  leur 
ôtoit  tout  moyen  de  se  mettre  en  sûreté.  Si  tôt 
que  les  François  aperçurent  Jes  troupes  qui  ve-~ 
noient  à  leur  secours ,  ils  firent  un  grand  tour  pour 
aller  se  réfugier  derrière  elles.  Ils  eurent  à-peine 
joint  cette  armée ,  qu'ils  l'entendirent  retentir 
du  nom  fameux  de  Renaud  de  Montauban.  Cet 
agréable  son  frappant  leurs  oreilles,  leur  fit  juger 
que  le  fils  d'Aimon  y  venoit  d'arriver  ;  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  dissiper  leur  effroi  et  les 
faire  retourner  au  combat  avec  les  Lombards. 

Le  seigneur  de  Montauban  étoit  en  effet  dans 
l'armée  lombarde  avec  le  brave  fils  dOger  le 
Danois.  Après  avoir  perdu  le  prince  Astolphe  , 
ils  avoient  continué  leur  chemin  jusqu'à  la  ville 
d'Astracan,  où  Dudon  s'étant  pourvu  d'un  autre 
cheval ,  ils  avoient  traversé  la  Circassie  et  les 
Tartares  Nogais ,  d'où  ils  étoient  entrés  dans  la 
Moldavie.  De  là  s'étant  rendus  à  Belgrade,  où  étoit 
alors  le  roi  d'Hongrie  avec  le  prince  Ottacier  son 
fils  ,  ils  y  avoient  fait  quelque  séjour  ;  puis,  passant 
par  la  Bosnie  et  par  la  Croatie,  accompagnés  d'Otta^ 
cier,  qui,  par  inclination  pour  Renaud,  étoit  parti 
avec  eux ,  sous  la  permission  de  son  père  Philippe, 
ils  avoienj,  enfin  gagné  les  frontières  de  l'Italie , 
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où  ils  avoient  appris  les  succès  de  Rodomont. 
Sur  celte  nouvelle  ,  ils  s'étoient  hâtés  de  joindre 
le  roi  Didier,  pour  tenter  avec  lui  le  sort  d'une 
bataille. 

La  réputation  de  Renaud  ,  et  le  bruit  de  sa 
valeur  étoient  répandus  par  toute  la  terre  ;  le  roi 
lombard  fut  ravi  de  le  revoir; et,  pour  lui  faire 
plus  d'honneur,  il  lui  donna  la  conduite  de  son 
armée.  U  reçut  aussi  fort  obligeamment  Dudon  , 
tant  à  cause  de  son  mérite  personnel,  qu'à  cause 
du  bon  Danois  son  père ,  qui  étoit  son  ami. 


CHAPITRE    XIV. 

Nouvelle  bataille  de  Varmèe  lombarde  contre 
les  africains. 


Ij'armée  lombarde ,  accrue  de  tous  les  François 
qui  avoient  échappé  au  cimeterre  sarrasin ,  devint 
assez  considérable  pour  s'opposer  à  celle  de  Ro- 
domont  ;  mais  elle  mettoit  sa  principale  confiance 
dans  le  grand  chef  qui  la  commandoit.  Ce  vaillant 
paladin  ,  suivi  d'Ottacier  et  du  brave  Dudon  , 
marcha  droit  au  roi  d'Alger,  qui ,  monté  sur  un 
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puissant  cheval  qu'il  a  voit  ôté  à  un  chevalier  fran- 
cois  ,  s'avancoit  fièrement  devant  eux. 

a  7  3 

Le  fils  d'Aimon  et  le  Sarrasin  coururent  l'un 
contre  l'autre  ;  les  lances  volèrent  en  éclats ,  sans 
que  les  chevaliers  en  fussent  ébranlés;  maisBayard 
creva  de  son  choc  le  coursier  qui  lui  étoit  opposé. 
Quelle  fut  la  fureur  du  superbe  roi  d'Alger ,  quand 
tombant  avec  son  cheval ,  il  se  vit  ainsi  démonté. 
Il  se  relève  en  écumant  de  rage  ;  il  brûle  d'impa- 
tience de  se  venger;  il  court  plein  de  ressentiment 
après  son  ennemi  ;  et  dans  la  crainte  qu'il  a  de  ne 
le  pas  joindre  ,  il  frappe  sur  ses  propres  sujets , 
pour  s'ouvrir  jusqu'à  lui  un  passage  plus  libre. 
Cependant  Renaud  continuoit  sa  course  ,  et  fai 
soit  un  étrange  carnage  des  Africains.  Us  fuyoient 
devant  lui  comme  des  moutons  devant  un  loup 
affamé  qui  les  poursuit.  Après  avoir  percé  jus- 
qu'aux derniers  rangs,  il  revint  sur  ses  pas;  il 
rencontra  Rodomont ,  et  le  voyant  à  pied ,  il 
descendit  de  cheval  pour  le  combattre.  Ces  deux 
grands  guerriers  se  jettent  l'un  sur  l'autre  avec 
toute  l'ardeur  que  le  désir  de  vaincre  inspire  aux 
héros  ;  tous  deux  fiers  de  leurs  forces  et  de  leurs 
exploits  glorieux ,  ils  se  font  connoîlre  respecti- 
vement ce  que  leur  bras  pèse.  Déjà  leurs  épais 
boucliers  sont  tombés  par  morceaux  ;  le  feu  sort 
de  leurs  épées,  et  les  échos  des  environs  reten- 
tissent de  leurs   coups  ;  sans  la  bonté  de  leurs 
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casques,  ils  te  seroient  fracassé  la  lèic  en  mille 

Dans  le  temps  qu'ils  étoient  le  plus  acharnés 
l'on  sur  1  autre,  ils  furent  tout-à-coup  accablés  par 
des  tlots  d'Algériens  qui  tombèrent  sur  eux.  Ces 
peuples,  poussés  par  les  paladins  Duelon  ,  Guy  de 
Bourgogne,  et  par  Bradamantc  ,  qui  s'étoit  jointe 
aux  comtes  de  Lorraine  et  de  Savoie  ,  fuyoient 
tout  épouvantes  vers  leur  roi.  Renaud  et  Rodo- 
ni oui  furent  séparés  malgré  eux  par  la  foule  des 
Juvards.  Le  fils  d'Aimon  s'en  vengea  sur  les  Afri- 
cains, qu'il  fit  bientôt  retourner  sur  leurs  pas.  Il 
en  renversa  une  grande  partie  dans  le  Pô  en  les 
poursuivant,  et  le  reste  s'enfuit  à  vau-de-route 
parla  campagne.  Le  roi  d'Alger  de  son  côté,  ir- 
rité d'avoir  été  séparé  de  Renaud  par  ses  propres 
soldats,  ne  put  s'empêcher  d'en  massacrer  lui- 
même  quelques-uns;  et  tel  qu'un  sanglier  furieux 
qui ,  descendant  d'une  montagne  ,  méprise  les 
veneurs  et  les  chiens,  Rodomont,  les  yeux  plus 
rouges  que  du  feu  ,  cherche  les  princes  françois 
pour  les  déchirer.  Le  premier  qu'il  rencontra  fut 
le  comte  de  Lorraine,  qui  eut  l'imprudence  de  lui 
faire  tête.  Le  Sarrasin  le  renversa  lui  et  son  cheval 
du  choc  de  son  estomac;  puis,  tirant  par  un  pied 
le  Lorrain  de  dessous  sa  selle,  il  lui  fracassa  la  tête 
en  la  déchargeant  sur  celle  du  comte  de  Savoie 
qu'il  jeta  mort  sur  la  place. 
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Il  continua  de  se  servir,  comme  d'une  arme  , 
du  cadavre  de  l'infortuné  comte  lorrain ,  et  il  en 
rompit  tout  un  escadron  de  chevaliers  françois. 
Guy  de  Bourgogne  voulant  les  soutenir  avec  un 
corps  de  troupes  qu'il  avoit  assemblé  ,  aperçut 
Bayard,  que  Renaud  n'avoit  pas  encore  pu  join- 
dre  ;  il  descendit  de  cheval  pour  monter  ce  bon 
coursier,  qui,  l'ayant  vu  plusieurs  fois  avec  son 
maître ,  lui  prêta  docilement  l'étrier  ,  et  courut 
vers  Rodomont,  où  le  chevalier  le  poussa.  L'Afri- 
cain reconnut  dans  Bayard  le  fort  cheval  qui  l'avoit 
renversé  :  il  résolut  de  s'en  emparer.  Pour  cet 
effet ,  il  évita  sa  rencontre  en  se  retirant  à  quartier, 
de  peur  d'un  accident  pareil  au  premier;  ensuite 
lançant  de  toute  sa  force  ,  contre  Guy  de  Bour- 
gogne  ,  le  cadavre  qu'il  tenoit  à  la  main ,  il  jeta  ce 
chevalier  à  terre  tout  étourdi. 

Il  courut  à  Bayard  après  cela  ;  il  le  saisit  par  la 
bride,  et  se  mit  en  disposition  de  le  monter;  mais 
ce  fier  animal ,  qui  regardoit  Rodomont  comme 
l'ennemi  de  son  maître,  se  cabra  contre  lui;  il 
leva  même  les  deux  pieds  de  devant,  qu'il  lui  mit 
sur  les  épaules ,  et  se  roidissant  en  même-temps 
sur  ceux  de  derrière ,  tel  qu'un  athlète  des  jeux 
olympiques ,  il  le  secouoit  pour  le  terrasser.  Le 
roi  d'Alger,  étonné  d'un  événement  si  nouveau, 
eut  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  se  maintenir 
«ATitee  ce  puissant  coursier.  On  vit  alors  une  lutte 
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fort  extraordinaire  ;  mais ,  maigre  tous  les  efforts 
de  l'Africain  ,  Bavard  l'atterra  ,  et,  le  tenant  sons 
lui  j  il  le  fouloil  aux  pieds  cruellement ,  et  lui  ccra- 
soil  les  côtes.  Rodomont,  pour  se  défaire  d'un  si 
dangereux  ennemi,  prit  son  épée ,  qui  pendoit  à 
une  chaîne  autour  de  son  bras,  et  voulut  par  trois 
fois  la  plonger  dans  le  ventre  de  Bavard.  La  chair 
de  ranimai  étant  fée,  par  trois  fois  Pépée  plia 
jusqu'à  la  garde.  , 

Enfin  le  roi  d'Alger  couroit  un  extrême  danger, 
lorsque  le  seigneur  de  Montauban,  revenant  delà 
poursuite  des  Africains,  fut  d'abord  témoin  de  cet 
exploit  de  Bayard.  Il  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
la  nouveauté  du  fait  ;  mais  son  grand  courage  le 
portant  à  secourir  Rodomont,  il  s'approcha  du 
coursier  et  lui  dit  :  Arrête,  cher  Bayard,  laisse- 
moi  la  gloire  de  surmonter,  par  ma  valeur,  un  si 
vaillant  guerrier.  Le  bon  cheval ,  à  la  voix  de  Re- 
naud ,  se  retira  de  dessus  le  Sarrasin  avec  une  do- 
cilité qui  faisoit  voir  combien  il  étoit  soumis  à  son 
cher  maître.  Rodomont  se  releva  tout  brisé  ;  il 
pouvoit  à-peine  se  soutenir;  il  se  traîna  vers  le  fils 
d'Aimon  et  lui  dit  :  Ce  coursier  dont  tu  viens  de 
me  dégager,  et  ta  générosité  plus  que  ta  valeur 
me  font  connoître  que  tu  es  Renaud;  tu  vois  l'état 
où  je  suis  :  il  ne  me  reste  pas  assez  de  forces  pour 
me  défendre  contre  toi  5  mais  ne  pense  pas  que  je 
me  tienne  pour  vaincu.  J'espère  que  tu  voudras 
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bien  me  marquer  un  temps  et  un  lieu  où  nous 
pourrons  nous  voir  les  armes  à  la  main.  Le  sei- 
gneur de  Montauban,  touché  du  grand  cœur  de 
ce  roi,  lui  accorda  ce  qu'il  demandoit,  et  indiqua 
pour  le  lieu  de  leur  combat  la  forêt  des  Ardennes  , 
où  il  lui  promit  de  se  rendre  dans  un  mois. 

Après  cet  accord ,  les  deux  guerriers  se  sépa- 
rèrent, remplis  de  la  plus  forte  estime  l'un  pour 
l'autre.  La  raison  pour  laquelle  Renaud  choisît 
les  Ardennes  plutôt  qu'un  autre  endroit ,  c'est 
qu'il  avoit  dessein  d'aller  rejoindre  Charlemagne 
à  Trêves,  où  il  avoit  appris  que  cet  empereur 
s'étoit  rendu  pour  tenir  en  respect  quelques  princes 
de  la  Basse-Germanie ,  qui  sembloient  vouloir  Se 
liguer  avec  les  Saxons ,  pour  inquiéter  l'Empire 
du  côté  du  Rhin  ,  dans  le  temps  que  les  Africains 
l'occuperoient  sur  les  côtes  de  Provence  et  du 
Languedoc. 


FIN    DU    CINQUIÈME    LIVRE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  retour  de  Brunel  à  Bizerte. 


Après  que  Brunel  eut  fait  la  conquête  de  Bali- 
sarde  par  son  adresse  ,  il  ne  songea  plus  qu'à 
s'embarquer  au  premier  port  de  mer  pour  retour- 
ner à  Bizerte.  Quand  il  fut  de  retour  dans  cette 
grande  ville,  il  y  trouva  l'empereur  Agramant  fort 
irrité  de  ce  que  ses  peuples,  effrayés  des  sages  re- 
montrances des  rois  de  Garbes  et  des  Garamantes , 
refusoient  de  passer  en  France  sans  ce  jeune 
Roger,  de  qui  les  astres  faisoient  dépendre  le 
succès  de  l'entreprise. 

Aussitôt  que  le  monarque  d'Afrique  aperçut 
Brunel ,  il  sentit  de  la  joie  et  de  l'inquiétude.  Hé 
bien,  lui  dit-il,  quelle  nouvelle  m'apportes-tu? 
Poursuivrai-je  mon  entreprise,  ou  me  faudra-t-il 
renoncer  à  la  conquête  de  la  France ,  pour  n'avoir 
pu  arracher  Roger  des  mains  du  magicien  qui  le 
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retient  dans  l'oisiveté?  Grand  empereur,  répondit 
Brunel  en  se  jetant  à  ses  genoux ,  vous  pouvez  tout 
attendre  de  votre  courage  ;  et  je  vous  apporte 
d'Orient  de  quoi  réussir  dans  vos  glorieux  projets. 
Tu  m'apportes  donc,  reprit  Agramant,  le  pré- 
cieux anneau  d'Angélique.  Oui,  seigneur,  répartît 
le  nain;  de  plus,  j'amène  le  plus  excellent  cheval 
de  toute  l'Asie  ,  que  j'ai  volé  par  mes  ruses  au 
vaillant  roi  Sacripant  ;  et  j'ai  la  merveilleuse  épée 
que  portoit  le  grand  comte  d'Angers.  C'est  donc 
la  fameuse  Durandal,  s'écria  l'empereur  d'Afrique 
avec  un  mouvement  de  joie  qu'il  ne  put  retenir. 
C'est  une  meilleure  arme  encore  ,  dit  Brunel  y 
puisqu'elle  a  la  vertu  de  couper  les  armes  enchan- 
tées, et  qu'elle  pourrait  blesser  Roland  lui-même, 
quoiqu'il  soit  fée  de  tout  son  corps.  Ah  !  cher 
Brunel ,  dit  Agramant ,  que  tu  mérites  bien  la 
couronne  que  j'ai  promise  à  ton  adresse.  Je  ne 
vous  demande  rien  ,  seigneur,  reprit  le  nain  ,  si  je 
ne  mets  entre  vos  mains  ce  brave  Roger  qui  doit 
ranger  la  victoire  de  votre  parti.  Si  tu  fais  ce  que 
tu  me  promets ,  interrompit  avec  précipitation  le 
roi  d'Afrique  ,  non- seulement  la  couronne  de 
Tingitane  t'est  assurée,  mais  tu  seras  plus  maître 
de  mon  empire  que  moi-même.  Alors  ce  grand 
prince  voulut  être  instruit  des  artifices  dont  Brunel 
s'étoit  servi  pour  exécuter  des  choses  si  difficiles. 
Le  riain  satisfit  sa  curiosité,  de  même  que  celle  de 
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tous  les  rois  qui  étoient  présents.   Il  les  réjouit 

IUCOUD  par  son  récit.  Agramant  sur-tout  y  prit 
tant  de  plaisir,  qu'il  se  lit  apporter  sur-le-champ 
une  couronne  d'or,  qu'il  mit  lui-même  sur  la  tête 
do  petit  homme,  en  lui  disant  :  Je  vous  fais  roi  de 
Tïogitane. 

Le  nouveau  prince  ayant  ainsi  été  couronné  , 
fit  voir  à  tonte  la  cour  les  trois  merveilles  qu'il 
avoit  conquises.  Chacun  les  admira;  et  le  mo- 
narque d'Afrique  ne  doutant  plus  de  la  réussite 
de  ses  projets,  n'en  voulut  pas  différer  davantage 
l'exécution.  Il  partit  avec  une  foule  de  rois  et  de 
princes  pour  aller  à  la  découverte  du  jeune  Roger. 
Ils  firent  tant ,  qu'après  avoir  passé  le  désert  sa- 
blonneux, ils  parvinrent  enfin  au  mont  Carène. 
Cette  montagne  est  si  haute,  qu'on  diroit  qu'elle 
touche  le  ciel  ;  une  grande  plaine  qui  contient  plus 
de  trente  lieues  de  long ,  en  occupe  la  cime;  un 
large  fleuve  y  passe  au  travers  ,  et  tombe  en  bas 
dans  le  vallon ,  d'où  il  poursuit  son  cours  jusqu'à 
la  mer.  D'un  côté  de  ce  fleuve  étoit  un  rocher 
sur  la  pointe  duquel  toute  là  cour  africaine  vit 
avec  surprise  briller  un  palais  éclatant  de  cristal. 

A  la  vue  d'un  objet  si  merveilleux,  tous  les 
spectateurs  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût  le 
séjour  où  le  magicien  renfermoit  Roger;  mais  ils 
ne  remarquèrent  dans  le  rocher  aucun  chemin 
pour  y  monter.  Malabufcr,  roi  de  Fizan,  qui  avoit 
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été  plus  d'une  fois  clans  ce  lieu,  n'y  avoit  jamais» 
Vu  ce  palais  :  il  jugea  que  les  enchantements  d'At- 
ïant  lui  en  avoient  caché  la  vue  jusqu'à  ce  jour  , 
et  que  la  vertu  seule  de  l'anneau  d'Angélique  le 
lui  rendoit  visible.  Lorsque  l'enchanteur  aperçut 
du  haut  de  sa  roche  l'illustre  assemblée  des  guer- 
riers qui  considéroit  son  palais,  la  tristesse  s'em- 
para de  son  cœur  ;  la  crainte  de  perdre  son  jeune 
prince  agita  son  esprit.  Cependant  on  ne  pouvoit 
sans  ailes  monter  à  ce  château ,  et  cela  n'embar- 
rassoit  pas  peu  Agramant  ;  mais  le  nouveau  roi  de 
Tingitane,  qui  vit  bien  son  embarras,  s'approcha 
de  ce  prince ,  et  lui  dit  :  Seigneur  ,  l'adresse  est 
ici  plus  nécessaire  que  la  force;  si  votre  majesté 
veut  m'en  croire,  elle  ordonnera  dans  cette  plaine 
un  tournoi  5  les  chevaliers  de  votre  cour  s'exerce- 
ront à  la  lance  et  à  la  course  5  le  jeune  Roger  ne 
manquera  pas  d'observer  d'en  haut  ce  divertisse- 
ment militaire ,  et  son  humeur  belliqueuse  le  por- 
tera, sans  doute,  à  venir  prendre  part  à  la  gloire  de 
leurs  exploits.  Quand  il  sera  descendu  de  ce  rô-^ 
cher  ,  je  me  fais  fort  de  l'engager  dans  votre  en- 
treprise de  France. 

Ce  que  Brunel  conseilloit  fut  approuvé  de  tous 
les  princes,  qui  se  partagèrent  en  deux  troupes. 
L'empereur  se  fit  chef  de  l'une ,  et  donna  la  con- 
duite de  l'autre  aux  rois  de  Garbes,  de  Bellema- 
rine ,  de  Constantine  et  de  Fizan.  Les  airs  com- 
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mencèrent  à  retentir  du  bruit  éclatant  des  trom- 
pettes, et  tous  les  chevaliers  parurent  la  lance  en 
arrêt.  Le  parti  d'Agramant  eut  du  désavantage  ; 
vingt-sept  de  ses  chevaliers  furent  portés  parterre 
au  premier  choc,  au-lieu  que  de  l'autre  troupe, 
il  n'y  en  eut  que  sept  de  démontés;  les  voilà  qui 
s'animent  tous;  et  ce  jeu,  qui  ne  devoit  être  qu'un 
exercice,  devint  si  furieux,  qu'on  l'anroit  pris 
pour  une  véritable  bataille.  Entre  les  princes  qui 
combattoient  avec  le  plus  d'ardeur ,  le  sage  Sobrin, 
roi  de  Garbes,  bien  que  déjà  d'un  âge  avancé,  se 
distinguoit  par  les  grands  coups  qu'il  portoit;  il 
renversoit  tout  ce  qui  se  trouvoit  devant  lui.  Mais 
le  fort  Agramant,  monté  sur  son  puissant  coursier 
Cizifalte,  rétablit  en  peu  de  moments  le  désordre 
de  sa  troupe;  il  donna  une  si  rude  atteinte  de  sa 
lance  à  Malabufer,  qu'il  jeta  ce  vaillant  roi  hors 
de  sa  selle  ;  puis  tournant  bride  à  Cizifalte ,  il 
frappa  si  vigoureusement  Mirabalde  à  la  tête, 
qu'il  lui  fît  vider  les  arçons.  Ce  malheureux  roi 
de  Borgne  demeura  privé  de  sentiment.  L'empe- 
reur renversa  encore  Galciot  de  Bellemari  ne  avant 
que  de  rompre  sa  lance.  Il  prit  ensuite  le  roi 
d'Arzille  par  le  cimier  de  son  casque,  et  le  secoua 
si  rudement,  qu'il  le  porta  parterre;  enfin  il  n'y 
avoit  point  de  roi  ni  de  chevalier  qui  put  tenir 
contre  Agramant. 
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CHAPITRE    IL 


Suite  du  tournoi  d? Agramant. 


L'enchanteur  Atlant  et  Roger  regardoient  de 
leur  château  de  cristal  ce  tournoi  5  mais  ils  le  re- 
gardoient l'un  et  l'autre  d'un  œil  bien  différent. 
Le  jeune  prince,  de  qui  l'ame  étoit  toute  guer- 
rière, prenoit  un  plaisir  sans  pareil  aux  faits  d'armes 
dont  ses  yeux  étoient  témoins.  Il  applaudissoit 
aux  grands  coups  qui  se  donnoient.  Il  ne  se  pos- 
sédoit  plus,  et  son  visage  étoit  plus  rouge  que  du 
feu.  Il  auroit  souhaité  de  voir  le  combat  de  plus 
près ,  et  il  prioit  instamment  le  magicien  de  le 
faire  descendre  au  bas  du  roc.  Atlant  quicraignoit 
de  le  perdre,  lui  disoit  pour  le  retenir  :  Hélas  ! 
mon  fils,  ce  que  tu  vois  est  un  mauvais  jeu;  ne 
t'approche  point  de  ces  hommes  armés,  ton  as- 
cendant est  trop  funeste  ;  tu  es  menacé  de  perdre 
la  vie  dans  un  combat  par  trahison  ;  regarde  les 
exploits  de  ces  chevaliers  comme  un  piège  que  la 
fortune  tend  à  ton  courage  ,  et  ne  te  livre  point 
toi-même  à  ion  malheur. 

Roger  lui  répondit  :  Si  le  ciel  a  toute  puissance 
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sur  les  hommes,  quel  moyen  avons-nous  donc 
d\  viter  nos  destinées?  Et  s'il  a  résolu  ma  mort, 
o\  si  en  vain  kjùé  nous  me  retenez  ici.  Je  vous  prie 
de  me  faire  descendre  parmi  ces  chevaliers  ,  au- 
trement je  Vais  me  précipiter  moi-même  du  haut 
du  rocher  en  bas.  Laissez-moi  voir  une  heure  seu- 
lement combattre  ces  guerriers,  et  que  je  meure 
ensuite  ,  si  c'est  un  arrêt  du  sort.  Le  vieil  Atlant 
qui  le  connoissoit  pour  un  jeune  prince  capable 
d'exécuter  ce  qu'il  disoit ,  le  mena  dans  un  petit 
jardin  particulier,  où,  par  une  porte  et  des  de- 
grés taillés  en  vis  dans  le  roc ,  il  le  fit  descendre 
dans  le  vallon  ,  près  de  l'endroit  où  Brunel,  monté 
sur  Frontin ,  s'étoit  arrêté  par  hazard  pour  être 
spectateur  du  tournoi.  Aussitôt  que  cet  adroit 
Africain  les  aperçut  tous  deux  ,  il  se  mit  à  faire 
faire  des  passades  et  des  caracoles  à  son  cheval. 
Roger  admira  la  gentillesse  du  coursier,  et  souhaita 
de  l'avoir.  Il  pria  le  magicien  de  le  lui  acheter  ; 
car  la  personne  qui  le  montoit  avoit  si  mauvaise 
mine  ,  que  tout  roi  qu'il  éloit,  le  jeune  prince  le 
prit  pour  un  marchand  de  chevaux.  Atlant  qui 
vouloit  faire  abhorrer  à  son  élève  les  chevaux  et 
les  armes  ,  ne  se  pressoit  pas  de  le  satisfaire;  il 
n'épargna  pas  même  les  remontrances  pour  lui 
{aire  perdre  le  désir  qu'il  témoiguoit  :  mais  lisant 
dans  ses  yeux  qu'au-lieu  de  le  lui  ôter,  il  ne  fai- 
f  que  l'irriter  par  ses  discours,  il  demanda  pr.r 
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complaisance  à  Brunel,  s'il  vouloit  lui  vendre  son 
coursier. 

Le  nain  n'attendoit  que  ce  moment.  Je  ne  don- 
nerois  pas,  répondit-il,  mon  cheval  pour  tout  l'or 
du  monde,  parce  que  nos  princes  Africains  ont 
formé  une  entreprise  où  tous  les  chevaliers  qui  ont 
de  l'honneur  el  qui  aiment  la  gloire,  ne  peuvent 
manquer  de  se  trouver.  Enfin,  ce  temps  si  désiré 
de  tous  les  vaillants  hommes  est  venu  :  Notre  em- 
pereur, le  grand  Agramant ,  va  passer  en  France, 
et  faire  la  guerre  à  Charlemagne.  Il  sera  suivi  de 
trente-deux  rois  qui  conduisent  chacun  une  armée 
de  ses  sujets.  Les  jeunes  et  les  vieux  ont  pris  les 
armes  en  Afrique  ;  on  n'a  jamais  vu  sur  terre  et 
sur  mer  tant  de  guerriers  :  Ne  vous  étonnez  donc 
point,  eontinua-t-il ,  si  je  ne  veux  pas  me  défaire 
de  mon  coursier.  Oui,  je  le  veux  garder,  à-moins 
que  quelque  chevalier  de  mérite,  tel  que  ce  jeune 
seigneur  que  je  vois  avec  vous ,  ne  me  le  demandât 
pour  aller  à  cette  expédition.  Je  vous  jure  qu'en 
faveur  des  services  qu'il  pourroit  rendre  à  la  pa- 
trie et  à  notre  religion,  je  lui  ferois  présent  de 
mon  cheval ,  et  même  de  ces  belles  armes  qui 
sont  au  pied  de  ce  pin.  Ah  !  s'écria  le  jeune  Roger, 
Sans  attendre  qu'Atlant  répondît  pour  lui ,  si  tu  me 
donnes  ce  que  tu  viens  de  me  promettre,  je  me 
jeterai  dans  le  feu  pour  toi  -,  mais  que  ce  soitpromp- 
leraeut,  ajouta-t-il,  les  moments  me  paroissent 
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dea  années.  Il  me  tarde  Je  me  mêler  parmi  ces  che- 
vaEero  qui  combattent,  cl  de  faire  éclater  comme 
eux  ma  valeur. 

Le  in  roideTingitane,  qui  n'avoitrien  souhaité 
autre  chose  que  de  le  voir  dans  celte  disposition  , 
lui  répliqua  :  Généreux  jeune  homme,  il  ne  s'agit 
point  ici  d'aller  répandre  ton  sang  parmi  ces  guer- 
riers. Ils  sont  tous  Africains  et  Mahométans ,  et  le 
combat  qu'ils  font  entre  eux  n'est  qu'un  divertis- 
nent.  Ils  ne  se  frappent  que  du  plat  de  l'épéej 
la  pointe  et  le  tranchant  y  sont  défendus  sous  des 
peines  très-grièves.  Fais-moi  don  seulement  de  ton 
cheval  et  de  tes  armes  ,  répartit  Roger  avec  préci- 
pitation, et  ne  te  mets  pas  en  peine  du  reste.  Je 
t'assure  que  je  passerai  le  temps  à  cet  exercice  aussi- 
Lien  qu'eux.  L'enchanteur  entendant  parler  ainsi 
le  jeune  prince,  en  fut  au  désespoir  :  Hélas!  lui 
dit-il  en  pleurant,  mon  cher  fils ,  je  vois  bien  qu'il 
faut  malgré  moi  que  je  t'abandonne  au  destin  qui 
veut  disposer  de  toi!  A  ces  mots,  il  s'éloigna  de 
ce  lieu  fatal,  et  laissa  Roger  charmé  de  ne  plus, 
trouver  d'obstacle  au  désir  qui  le  pressoit.  En  un 
moment,  il  fut  armé  de  toutes  pièces;  et  se  cei- 
gnant de  la  tranchante  Balisarde,  qui  devoit  deve- 
nir un  foudre  entre  ses  mains,  il  sauta  sur  Frontin 
sans  mettre  le  pied  à  l'étrier.  Le  nouveau  roi  de 
Tingitanc  le  voyant  en  selle,  admira  son  air  fier, 
et  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  dans  son  admira- 
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tion  :  Ta,  jeune  prince,  va  remplir  tes  grandes 
destinées,  et  l'attente  de  toute  l'Afrique. 

Le  courageux  Roger,  après  l'avoir  salué  cour- 
toisement, partit  comme  un  tonnerre,  et  se  jeta 
où  le  combat  étoit  le  plus  échauffe.  Il  poussa 
Frontin  sur  le  roi  des  Nasamones  qui  pressoit  vi- 
vement l'empereur,  et  renversa  ce  prince  sur  le 
roi  de  Fizan.  Il  envoya  ensuite  Bambirague  ,  roi 
d'Arzille,  mesurer  la  terre  comme  les  autres.  So- 
brin ,  qui  étoit  alors  aux  mains  avec  Agramant,  le 
quitta  pour  attaquer  Roger  5  mais  ses  coups  ne  pu- 
rent l'ébranler,  au-lieu  que  Roger,  du  plat  de  Ba- 
lisarde,  lui  fit  perdre  les  arçons,  et  après  lui  à  tant 
d'autres,  qu'aucun  guerrier  du  parti  de  Sobrin 
n'osoit  plus  lui  faire  tête.  Le  monarque  d'Afrique, 
surpris  de  voir  exécuter  tant  de  hauts  faits  d'armes 
à  ce  merveilleux  chevalier,  qu'il  ne  pouvoit  con- 
noître,  voulut  éprouver  aussi  ses  forces.  Roger  le 
renversa  du  premier  coup  ;  puis  il  abattit  Prusion 
des  îles  d'Avalachie,  Dardinel,  fils  d'Almont,  et 
l'amiral  Argoste  de  Marmonde.  Alors  les  vaillants 
Agricaltes,  Dudrinasse  et  Manilard  ,  la  fleur  du 
paganisme,  entreprirent  de  réprimer  l'orgueil  de 
cet  inconnu  5  ils  le  frappèrent  tous  trois  en  même- 
temps  ,  et  à-peine  purent-ils  l'ébranler.  11  les  dé- 
sarçonna l'un  après  l'autre  :  Comme  il  en  faisoit 
autant  au  brave  Alisard  et  à  Soridan ,  le  traître 
Bardulaste,  roi  d'Algazère,  le  perça,  contre  les 
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des  du  tournoi,  par-derrière  d'un  coup  de  pointe 
nu  défaut  de  ses  armes,  et  prit  la  fuite  aussitôt 
pour  se  mettre  en  sûreté;  mais  Roger,  indigné 
(Fane  action  si  lâche  ,  tout  blesse  qu'il  étoit,  poussa 
Frontin  sur  ses  traces,  et  l'ayant  atteint  justement 
près  de  l'endroit  où  le  magicien  l'avoit  quitté,  il 
lui  fit  voler  la  tète  d'un  revers  de  Balisarde. 

Ce  jeune  prince,  après  s'être  ainsi  pleinement 
vengé  de  Bardulaste,  sentît  qu'il  avoit  besoin  du 
secours  d'Atlant  pour  guérir  la  blessure  qu'il  avoit 
reçue ,  et  qui  commençoît  à  l'aflbiblir.  Il  le  chercha 
du  côté  qu'il  l'avoit  vu  se  retirer;  et  il  le  trouva 
bientôt  assis  au  bas  du  roc,  et  enseveli  dans  une 
profonde  rêverie.  D'abord  que  le  vieillard  l'aper- 
çut, son  cœur  tressaillit  de  frayeur  :  Hélas  !  s'écria- 
t-il  en  se  pressant  d'aller  à  lui,  tu  es  blessé ,  mon 
fils  !  que  mon  art  m'est  peu  utile,  puisqu'il  n'a  pu 
prévenir  ton  malheur  !  Le  prince,  sans  s'étonner 
de  ces  paroles,  lui  répondit  en  souriant  :  Mon 
père,  ne  déplorez  point  tant  mon  aventure;  quand 
vous  m'aurez  pansé  ,  je  serai  guéri.  Je  suis  blessé , 
il  est  vrai;  mais  je  ne  le  suis  pas  tant  que  je  l'étois, 
lorsejue  je  tuai  le  lion  sur  la  montagne,  et  que  je 
pris  l'éléphant  qui  me  déchira  tout  le  devant  de 
l'estomac.  Atlant,  rassuré  par  ce  discours,  visita 
la  blessure  de  Roger,  et  vit  qu'effectivement  elle 
n'étoit  point  dangereuse.  Il  nétoya  la  plaie  ,  y 
versa  dune  liqueur;  et,  par  l'application  d'une 
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herbe  dont  il  connoissoit la  vertu,  il  mit  sa  blessure 
en  état  de  se  guérir  d'elle-même  sans  aucun  autre 
secours. 


CHAPITRE    III. 

Du  péril  que  courut  le  nouveau  roi  de  Tingitane. 


m 

V^uand  le  prince  Roger  eut  quitté  le  tournoi , 
tous  les  princes  et  les  chevaliers  cessèrent  de  com- 
battre; ils  se  retiroient  pleins  de  confusion  d'avoir 
été  si  maltraités  par  un  seul  guerrier.  Agramant, 
comme  les  autres,  malgré  les  grands  exploits  qu'il 
avoit  faits,  né  pouvoit  se  consoler  d'avoir  été  ren- 
versé par  un  inconnu;  il  étoit  d'ailleurs  en  colère 
contre  Brunel,  de  ce  que  ce  nain  lui  avoit  promis 
vainement  de  lui  remettre  entre  les  mains  le  jeune 
Roger;  car  il  étoit  bien  éloigné  de  penser  que  l'in- 
connu dont  il  se  plaignoit,  fut  Roger  lui-même. 
Il  méditoit  d'en  tirer  vengeance  ,  lorsque  les  che- 
valiers sortis  du  tournoi,  passant  par  hazard  près 
de  l'endroit  où  Bardulaste  avoit  été  privé  de  la 
vie ,  aperçurent  la  tête  de  ce  roi  qu'ils  reconnu- 
rent. Ils  la  portèrent  sur-le-champ  à  l'empereur, 
pour  recevoir sesordressurce  trogique  événement. 
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Agramant ,  à  celle  affreuse  vue,  frémit.  Il  re- 
gardoit  Bardulasle  connue  un  des  plus  vaillanis 
princes  de  sa  cour.  Il  demanda  quel  audacieux 
avoil  osé  se  noircir  d'un  semblable  meurtre.  Quel- 
qu'un de  ceux  qui  éioienl  présents,  dil  qu'il  avoit 
vu  l'action,  et  que  le  meurtrier  éloit  monté  sur 
un  cheval  que  Brunel  avoit  amené  d'Asie.  11  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  faire  croire  à  l'empereur 
que  le  crime  avoit  été  commis  par  le  nain;  et 
comme  ce  monarque  lui  en  vouloit  déjà,  il  pro- 
nonça aussitôt  son  arrêt  :  il  ordonna  au  roi  Gri- 
falde  d'aller  faire  pendre  Brunel  au  même  endroit 
où  Ion  avoit  trouvé  la  tête  du  roi  d'Al^azère.  Gri- 
falde,  qui  regreltoit  amèrement  Bardulaste,  son 
ami,  accepta  la  commission  avec  empressement. 
Il  fit  chercher  et  saisir  le  nain,  qu'on  attacha, 
malgré  sa  nouvelle  dignité,  à  la  queue  d'un  che- 
val, et  on  traîna  le  misérable  au  lieu  destiné  pour 
son  supplice.  Il  avoil  beau  représenter  les  services 
qu'il  avoit  rendus,  et  demander  pourquoi  on  le 
traitoilde  la  sorte,  il  étoit  si  méprisé,  qu'on  négli- 
geoil  même  de  le  lui  dire.  On  ne  l'écoutoit  pas; 
tout  l'éclaircissement  qu'il  put  tirer  de  Grifalde, 
fut  ce  discours  :  Si  personne,  lui  dit  ce  roi,  ne 
veut  être  ton  bourreau,  je  te  pendrai  de  mes 
propres  mains. 

L'iniortuné  roi  de  Tingilane  poussoit  dans  les 
airs  des  cris  aussidouloureux  qu'inutiles; cinquante 
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chevaliers  se  préparaient  avec  Grifalde  à  lui  faire 
subir  un  châtiment  qu'il  n'avoit  pas  mérité  dans 
cette  occasion ,  lorsque  Roger,  revenant  de  faire 
panser  sa  blessure,  entendit  ses  cris;  il  courut  à 
sa  voix,  et  le  reconnoissant,  il  tira  Balisarde,  et 
chargea  les  chevaliers  exécuteurs  de  l'arrêt  qu'A- 
gramant  avoit  prononcé.  Il  perce  celui-ci,  renverse 
celui-là  ;  il  fend  la  tête  à  l'un ,  et  les  épaules  à  l'autre. 
Grifalde,  étonné  de  cette  expédition,  veut  s'op- 
poser à  ce  terrible  guerrier;  mais  remarquant  que 
c'est  le  même  inconnu  qui  l'avoit  abattu  au  tour- 
noi, cette  remarque  avança  sa  défaite.  Roger  le 
culbuta,  et  rien  n'empêcha  plus  ce  jeune  prince 
de  parvenir  jusqu'à  Brunel;  il  délia  ce  nain  et  le 
mit  en  liberté. 

Grifalde  s'en  retourna  tout  confus  vers  l'em- 
pereur, et  lui  rapporta  ce  qui  venoit  de  se  passer. 
Agramant  eut  de  la  peine  à  le  croire,  et  alloit , 
avec  tous  les  princes  de  sa  cour,  chercher  l'in- 
connu, quand  il  le  vit  venir  à  lui  avec  Brunel. 
Ce  nain  fut  saisi  d'effroi,  lorsqu'il  aperçut  le  roi 
d'Afrique,  et  il  voulut  s'enfuir;  mais  Roger  le 
retint,  et  lui  dit  :  Ne  crains  rien.  Je  veux  te  pré- 
senter moi-même  à  l'empereur,  et  lui  demander 
raison  de  l'injure  qu'on  t'a  faite.  Effectivement, 
si  tôt  que  Roger  fut  auprès  d'Agramant,  il  lui  tint 
ce  discours  :  Puissant  monarque,  je  vous  supplie 
humblement  de  m'apprendre  quel  crime  a  commis 
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le  roi  de  Tingitanc,  et  d'accorder  sa  «race  à  ma 
prière,  s'il  a  mérité  la  mort;  mais  s'il  est  innocent, 
la  recoonoissance  qui  m'a  porté  à  lui  sauver  la  vie, 
a  que  je  lire  raison  de  la  violence  qu'on  lui  a 
faite.  \  alliant  chevalier,  répondit  l'empereur,  il  a 
lâchement  assassiné  Bardulaste,  roi  d'Algazère. 

Ah  !  grand  empereur,  répliqua  Roger,  si  c'est 
là  tout  son  forfait,  vous  avez  eu  tort  de  le  traiter 
avec  tant  d'indignité  :  c'est  moi  qui  suis  le  cou- 
pable ,  si  toutefois  c'est  un  crime  de  punir  une 
trahison.  Bardulaste  m'a  percé  d'un  coup  de  pointe 
contre  votre  défense  et  les  règles  des  tournois: 
je  m'en  suis  vengé,  je  l'ai  dû;  et  si  quelqu'un 
de  votre  cour  veut  soutenir  le  contraire,  je  suis 
prêt  à  l'en  faire  dédire,  les  armes  à  la  main,  eu 
présence  de  votre  majesté.  Oli  !  si  Bardulaste  , 
s'écria  le  monarque  d'Afrique,  a  pu  faire  ce  que 
vous  dites  ,  je  ne  condamne  point  votre  ressen- 
timent; mais  pour  ce  malheureux ,  à  qui  vous  avez 
sauvé  la  vie,  il  n'est  que  trop  digne  du  dernier 
supplice  pour  m'avoir  flatté  d'une  fausse  espérance. 
Il  m'avoit  promis  d'engager  le  jeune  Roger  dans 
mon  entreprise  de  France.  A  ces  dernières  pa- 
roles d'Agramant,  Brunel,  qui  trembloit  comme 
la  feuille  agitée  par  le  vent ,  prit  un  peu  d'assu- 
rance, et  dit  au  roi  d'Afrique  :  Hé  pourquoi  donc, 
seigneur,  avez- vous  eu  la  cruauté  de  me  con- 
damner à  mort  ?  Étoit-ce  pour  donner  au  prince 
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Roger  la  gloire  de  me  délivrer  lui  -  même  des 
mains  de  l'impitoyable  bourreau  Grifalde.  Quoi  1 
interrompit  Agramant  ,  le  chevalier  qui  vous  a 
délivré,  ce  guerrier  qui  se  présente  à  mes  yeux 
est  ce  même  Roger  dont  l'Afrique  attend  tant  de 
merveilles?  Ah  !  si  c'est  lui,  cher  Brunel,  j'avoue 
mon  injustice  à  ton  égard,  et  je  te  prie  de  me  la 
pardonner. 

Alors  l'empereur  s'approcha  du  prince,  et 
le  serrant  entre  ses  bras  :  Généreux  Roger,  lui 
dit-il,  je  devois  bien  te  reconnoître  à  la  valeur 
que  tu  as  fait  paroître  dans  le  tournoi.  Roger  re- 
cevoit  les  caresses  du  monarque  avec  respect  , 
sans  en  être  pourtant  étourdi.  Il  avoit  un  air  de 
noblesse  et  d'assurance  qui  faisoit  qu'Agramant 
ne  pouvoit  se  lasser  de  le  regarder.  Il  ne  laissa 
pas  échapper  l'occasion  de  demander  à  l'empe- 
reur une  chose  qu'il  brûloit  d'impatience  d'ob- 
tenir :  c'étoit  l'ordre  de  chevalerie.  Il  le  supplia 
de  lui  accorder  cette  grâce  ,  en  lui  disant  qu'il  ne 
pourroit  que  mieux  valoir ,  s'il  avoit  l'avantage 
d'être  armé  chevalier  par  les  mains  d'un  si  noble 
roi.  Agramant,  ravi  de  le  voir  dans  cette  dispo- 
sition ,  se  hâta  de  céder  à  ses  désirs ,  pour  l'atta- 
cher à  sa  cour  et  à  son  service.  Il  fît  sur-le-champ 
cette  cérémonie. 

Comme  il  l'achevoit,  le  vieil  Allant  parut  lout- 
à-coup  à  ses  yeux,  et  lui  dit  :  Grand  roi,  écoute 
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nies  paroles  ,  et  ne  néglige  point  ce  que  je  vais  te 
révéler  ;  tu  veux  que  le  jeune  Roger  l'accompagne 
en  France  ;  apprends  que  par  ses  grands  exploits 
tu  mettras  en  déroute  l'armée  des  Chrétiens  3  mais 
aussisache  que  ce  guerrier  magnanime  embrassera 
leur  religion  ;  et  quoiqu'il  doive  un  jour  perdre 
la  vie  par  les  trahisons  de  la  perfide  race  de 
Mavence  ,  ses  successeurs  ne  laisseront  pas  de  faire 
la  gloire  et  l'ornement  de  tes  ennemis,  et  d'être 
le  boulevartdu  christianisme.  Le  monarque  Afri- 
cain écouta  ce  discours  attentivement  5  il  n'en 
conçut  pourtant  aucun  ombrage  ;  il  ne  pouvoit 
concilier  ces  deux  choses  ,  qu'il  déferoit  l'ar- 
mée françoise  par  la  valeur  de  Roger,  et  que 
toutefois  ce  prince  deviendroit  l'ennemi  de  la  loi 
musulmane  ;  il  s'imagina  que  l'ardente  affection 
qu'Allant  avoit  pour  son  élève  ,  lui  dictoit  cette 
prédiction. 

On  a  déjà  parlé  des  apprêts  étonnants  que  cet 
empereur  avoit  fait  faire  dans  toute  l'étendue  de 
ses  états ,  et  de  ceux  des  autres  princes  d'Afrique  : 
trente-deux  rois  étoient  déjà  dans  sa  cour,  et  la 
rade  de  la  grande  ville  de  Bizerte  étoit  couverte 
depuis  long  -  temps  d'une  infinité  de  vaisseaux 
chargés  d'armes  et  de  soldats.  L'ardeur  qu'avoit 
ce  jeune  monarque  de  partir  pour  son  expédi- 
tion de  France  ,  étoit  extrême.  Il  avoit  déjà  né- 
gocié une  étroite  alliance  avec  le  roi  Marsille,  qui, 
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regardant  son  entreprise  comme  une  guerre  de 
religion  ,  étoit  entré  vivement  dans  ses  desseins. 
Ce  prince  espagnol  lui  avoit  même  mandé  qu'il 
alloit  employer  toutes  ses  forces  à  commencer 
son  attaque  du  côté  de  l'Aquitaine  et  du  Langue- 
doc ,  et  qu'avant  son  départ  il  laisseroit  ordre 
à  ses  peuples  d'accorder  une  libre  entrée  à  l'ar- 
mée africaine  sur  les  côtes  de  Valence  et  de  Cata- 
logne ,  d'où  elle  pourroit  venir  joindre  la  sienne. 
Tout  étoit  donc  favorablement  disposé  à  Bizerte. 
pour  le  succès  de  cette  guerre,  et  les  peuples  d'A- 
frique n'eurent  plus  de  répugnance  à  s'embarquer, 
lorsqu'ils  surent  qu'ils  avoient  pour  compagnon 
de  leurs  travaux  le  prince  Roger,  à  la  valeur  du- 
quel le  sort  de  l'entreprise  leur  sembloit  attaché. 


CHAPITRE    IV. 

Du  retour  de  Renaud  à  la  cour  de  l'empereur 
Charles  ,  et  de  ce  qui  lui  arriva  aux  Ardennes. 


Lorsque  le  seigneur  de  Montauban  se  fut  séparé 
de  Rodomont,  il  chercha  sa  sœur  Bradamante 
qu'il  avoit  remarquée  dans  le  combat  5  illatrquva 
qui  venoit  de  mettre  en  fuite  le  seul  corps  qui'res- 
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tuit  «.les  Africains;  il  la  lira  à  l'écart,  l'embrassa 
tendrement ,  et  après  lui  avoir  fait  plusieurs  ques- 
tions sur   li  cour  Je  Charles  ,  il  la    chargea   de 

nettre  l'armée  des  Lombards  sous  la  conduite 
du  duc  Naime  ;  il  lui  dit  ensuite  qu'il  avoit  des- 
K  in  d'aller  joindre  l'empereur.  Après  cela  il  partit 
pour  Aix-la-Chapelle.  Il  se  déroba  de  Dudon  et 
d'Ottacier,  de  peur  qu'ils  ne  voulussent  l'accom- 
pagner, et  que  ne  pouvant  suivre  Bayard,  ils  ne 
le  retardassent.  Il  se  proposoit  de  faire  une  grande 
diligence  ;  et  véritablement  il  fit  plus  de  deux 
cents  lieues  en  quatre  jours  ,  tant  la  vigueur  de 
son  coursier  él  n.  prodigieuse. 

Il  alla  descendre  au  palais  de  l'empereur,  dès 
qu'il  fut  arrivé  à  Aix-la-Chapelle.  Le  bon  Charles, 
qui  J'aimoit  chèrement ,  fut  dans  une  joie  inexpri- 
mable quand  il  le  revit;  il  l'avoit  cru  mort,  puis- 
qu'il avoit  abandonné  la  conduite  de  l'armée  qui 
lui  avoit  été  confiée.  Le  fils  d'Aimon  se  jeta  aux 
genoux  de  son  maître ,  les  lui  embrassa  respec- 
tueusement ,  et  lui  demanda  grâce  pour  une  si 
longue  absence.  En  même-temps  il  se  justifia  en 
lui  racontant  toutes  ses  aventures  depuis  son  dé- 
part de  France  ;  et,  par  son  récit,  il  le  remplit 
lui  et  toute  sa  cour  de  surprise  et  d'admiration, 
Charlemagne  l'embrassa  plus  de  vingt  fois  avec 
la  dernière  tendresse  ,  et  sa  joie  augmenta  encore, 
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lorsque  Renaud  l'assura  qu'il  verroit  bientôt  de 
retour  le  comte  d'Angers. 

Le  fiJs  d'Aimon  ,  après  avoir  demeuré  quel- 
ques jours  à  la  cour,  chéri  et  régalé  des  princi- 
paux paladins,  à  l'exception  des  Mayençois  qui 
mouroient  de  jalousie  de  le  voir  honoré  de  tous 
les  cœurs  généreux,  songea  que  le  temps  s'appro- 
choit  d'exécuter  la  parole  qu'il  avoit  donnée  au 
roi  d'Alger  de  l'attendre  aux  Ardennes:  il  en  prit 
secrètement  le  chemin  ;  il  y  arriva,  et  pendant 
plusieurs  jours  il  parcourut  tous  les  endroits  de  la 
forêt ,  sans  pouvoir  trouver  ce  guerrier.  Enfin  , 
rebuté  d'une  infructueuse  recherche  ,  et  voyant 
que  le  temps  prescrit  à  Rodomont  étoit  passé ,  il 
méditoit  de  s'en  retourner  à  la  cour,  lorsqu'il  ren- 
contra un  agréable  ruisseau  qui  couloit  sur  le  vert 
gazon.  Comme  le  chevalier  étoit  fatigué  d'une 
longue  course ,  il  descendit  sur  ses  bords  pour  s'y 
reposer.  A-peine  fut-il  assis  quelques  moments, 
qu'il  s'assoupit.  En  dormant,  il  rêva  qu'il  étoit 
dans  un  lieu  tout  semblable  à  celui  où  il  se  trou- 
voit  5  mais  il  lui  sembloit  voir  un  jeune  garçon 
d'une  beauté  merveilleuse,  qui  dansoit  sur  la  ver- 
dure au  milieu  de  trois  dames  d'une  beauté  pres- 
que égale  à  la  sienne.  Ce  jeune  garçon  encore  dans 
son  adolescence ,  n'avoit  pour  tout  vêlement  qu'un 
voile  de  gaze  couleur  de  rose ,  qui  voltigeoit  en 
l'air  au  gré  du  zéphir  ;  sa  chevelure  étoit  pareille 
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elle  du  blond  Phebus ,  et  ses  yeux  noirs  et 
i us  de  feu  rblouissoicnl.  Les  trois  clames,  qui 
I  ;m>iSM>u  ut  n\i\oir  d'autres  mouvements  que  ceux 
qu'il  lui  plaisoit  de  leur  inspirer,  tenoient  cha- 
ir une  corbeille  remplie  de  roses,  de  violettes 
<. 1  d'autres  fleurs  ,  qu'elles  repandoient  à  pleines 
mains  sur  le  bel  adolescent ,  en  dansant  autour 
de  lui. 

(  -  dames  apercevantleseigneurdeMontauban, 
Ci  saèrentde  danser,et  se  mirent  à  crier  sur  lui  avec 
a  démonstrations  de  colère  :  Ah  !  voici  l'ingrat 
<jui  nous  fuit,  le  cruel  qui  méprise  les  délices  de 
l'amour.  11  est  enfin  tombé  dans  nos  filets  malgré 
lui.  Que  cet  ennemi  se  ressente  lui-même  de  ses 
cruautés  ,  et  qu'il  éprouve  notre  vengeance.  En 
disant  l  ela  ,  elles  s'approchèrent  du  chevalier; 
lune  lui  jeta  des  violettes,  les  autres  des  lys  et 
«les  œillets  ,  et  chaque  fleur  en  le  touchant  se 
l.isoit  sentir  jusqu'à  son  cœur,  et  excitoit  en  lui 
une  .sensation  douloureuse.  Ses  sens  s'allumoient 
d'une  ardeur  excessive ,  comme  si  ces  fleurs  eus* 
sent  été  des  flammes;  le  jeune  garçon  parut  dans 
i  ressentiment  des  dames,  il  s'approcha  aussi 
de  Renaud  ,  et,  lui  lançant  un  regard  irrité,  il  le 
frappa  d'un  rameaudelyssurlecasque  deMembrin. 
La  bonté  de  Tannet  enchanté  ne  l'empêcha  pas 
sentir  une  extrême  douleur:  et,  malgré  ses 
1    ;    r>  naturelles,  le  guerrier,  sans  qu'il  put  s'en 
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défendre  ,  se  laissa  prendre  par  les  pieds,  et  l'ado- 
lescent le  traîna  le  long  du  ruisseau  sur  les  fleurs, 
qui,  comme  des  pointes  de  fer,  entroient  dans 
le  corps  du  chevalier  au  travers  de  ses  armes. 

Le  songe  ne  finît  point  là  :  les  dames  arrachè- 
rent de  leur  tête  des  guirlandes  qu'elles  y  por- 
toient  ;  elles  en  frappèrent  le  fils  d'Aimon  ,  qui 
souffrit  plus  qu'il  n'avoit  fait  dans  aucune  de  ses 
aventures.  Il  ne  savoit  si  ces  personnes,  qui  le  trai- 
toient  impunément  avec  tant  de  rigueur,  étoient 
célestes  ou  mortelles;  mais  il  en  fut  bientôt  éclairci. 
Lorsqu'elles  furent  lasses  de  le  frapper,  des  ailes 
blanches,  rouges  et  dorées  leur  sortirent  tout-à- 
coup  des  épaules;  et  à  chacune  de  leurs  plumes  on 
voyoit  un  œil  naturel ,  non  pas  tel  que  ceux  qu'un 
paon  offre  à  la  vue  ,  quand  il  déplie  sa  queue,  mais 
il  étoit  semblable  aux  yeux  des  plus  belles  filles  , 
quand  leurs  rayons  vont  porter  la  flamme  et  l'a- 
mour dans  les  cœurs.  Un  moment  après,  le  bel 
adolescent  et  les  dames  s'envolèrent  vers  le  ciel. 
Le  chevalier  endormi  demeura  sur  l'herbe  ;  il  lui 
sembloit  être  comme  mort  au  milieu  de  la  prairie. 
Tandis  qu'il  étoit  dans  cet  état ,  une  dame  que  les 
rayons  qui  l'entouroient  faisoient  connoître  pour 
une  immortelle,  lui  apparut,  et  lui  dit  :  Reeon- 
nois  ,  Renaud,  une  des  trois  dames  qui  t'ont  si 
maltraité.  L'on  me  nomme  Pasilhée.  Je  sers  la 
déesse  Vénus,  et  j'accompagne  l'Amour,  qui  est 
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ce  jeune  garçon  ,  dont  tu  peux  voir  encore  le  car- 
quois ma  pied  dfl  ce  myrte  fleuri.  Tu  le  trompes, 
H  tu  brOM  pouvoir  lui  résister;  apprends  que  la  loi 
de  ce  dieu  puissant  porte,  que  celui  qui  n'aime 
pal  une  personne  dont  il  est  aimé  ,  vient  à  aimer 
ensuite  une  autre  qui  ne  l'aime  point  :  c'est  ce  que 
tu  vas  éprouver. 

lu  achevant  ce  discours  ,  Pasilhée  disparut. 
L'agitation  et  la  douleur  que  ressentit  alors  ce 
paladin  le  réveillèrent.  Il  vit  avec  joie  que  tous 
ce*  objets  qui  avoient  si  fortement  frappé  son 
imagination,  n'éloient  qu'une  illusion  de  ses  sens; 
Il  étoit  néanmoins  surpris  de  sentir  qu'après  son 
réveil  ,  le  mal  que  les  nymphes  lui  avoient  fait 
duroit  encore.  Cela  lui  fit  penser  que  son  songe 
avoit  quelque  chose  de  mystérieux.  Il  se  releva  , 
et  regardant  attentivement  le  lieu  où  il  étoit,  il 
le  reconnut  pour  celui  où  il  avoit  fait  un  traite- 
ment si  rigoureux  à  la  belle  Angélique.  Ce  res- 
souvenir augmenta  sa  surprise  ;  il  trouva  que 
c'étoitune  chose  assez  particulière  qu'il  eût  éprouvé 
ce  châtiment  chimérique,  dont  pourtant  il  portoit 
des  marques  réelles ,  dans  le  même  lieu  où  il  avoit 
fait  le  cruel. 

Comme  il  sentoit  encore  ses  entrailles  brûlantes 
du  feu  qui  Tavoit  dévoré  pendant  son  sommeil  , 
il  s'approcha  du  ruisseau  pour  en  apaiser  l'ardeur 
par  le  secours  de    sou  onde  ;  mais,   hélas!   ce 
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remède  n'étoit  guère  propre  à  procurer  l'effet  qu'il 
en  atlendoit.  Ce  ruisseau  est  la  fontaine  de  l'A- 
mour ;  quiconque  y  boit,  brûle  soudain  d'une 
amoureuse  ardeur  ,  et  ce  fut  dans  cette  même 
eau  que  l'infortunée  sœur  d'Argail  puisa  la  fa- 
tale passion  qui  fut  payée  de  tant  d'ingratitude. 
Renaud  se  pencha  sur  la  rive;  il  plongea  son  cas- 
que dans  le  ruisseau,  et  but  à  longs  traits  de  cette 
fatale  liqueur.  A  mesure  qu'il  en  humectoit  ses 
poumons  ,  la  douleur  et  la  lassitude  qu'il  ressen- 
toit  par  tout  le  corps  se  dissipoit;  mais  l'ardeur 
qui  dévoroit  ses  entrailles  passa  toute  entière 
dans  son  cœur. 

La  charmante  Angélique  qu'il  avoit  si  cruelle- 
ment traitée  ,  lui  parut  alors  tout  adorable.  Il 
reprit  les  mêmes  sentiments  qui  l'agitoient  dans 
le  temps  que  cette  princesse  parut  à  la  cour  de 
Charles  avec  tant  de  charmes,  et  que  la  concur- 
rence de  tant  d'illustres  rivaux  joignoit  dans  son 
orne  les  fureurs  de  la  jalousie  aux  flammes  de 
l'amour.  Oh!  qu'il  se  repentit  alors  d'avoir  perdu 
lant  de  moments  favorables  !  Il  se  promettoit  bien 
de  ne  les  plus  laisser  échapper,  s'il  étoit  assez 
heureux  pour  les  rencontrer  de  nouveau.  Dans 
les  tendres  mouvements  qui  recommençaient  a 
1  agiter ,  il  se  représentoit  que  ce  fut  dans  ce  même 
lieu  que  la  princesse  du  Cathay  dissipa  son  som- 
meil en  lui  jetant  des  fleurs  au  visage  ,  en    lui 


1,1  \  il  i:   v  [.  29Ô 

disant  les  paroles  du  monde  les  plus  touchâmes  \ 
i  i  m  ressouvenant  avec  douleur  de  la  dureté 
qu'il  avoif  eue  pour  elle  :  Quoi  donc  ,  s'écria-t-il 
c  étonnement,  j'ai  pu  rejeter  des  vœux  dont 
plu*  puissants  monarques  auroient  fait  tout 
leur  honheur  !  J'ai  pu  outrager  une  beauté  digne 
de  mille  autels! Quel  étoit  mon  aveuglement?  Ah! 
Renaud,  injuste  Renaud,  continuoit-il  avec  trans- 
port,  meurs  de  honte  et  de  regret  d'avoir  perdu 
par  ta  faute  une  si  précieuse  fortune. 

Telles  étoient  les  tristes  plaintes  que  laissoit 
échapper  alors  l'amoureux  chevalier.  Ah  !  que 
^  il  pouvoit  revoir  Angélique  dans  cet  endroit  si 
propre  aux  plaisirs  de  l'amour  ,  il  se  garderoit 
Lien  d'être  cruel  et  sauvage ,  comme  il  l'avoit 
été  !  Dans  les  transports  de  sa  flamme  renaissante, 
il  prend  la  résolution  de  retourner  an  Cathay  , 
dans  le  seul  dessein  d'expier  ses  rigueurs  passées 
aux  pieds  d'Angélique,  ou  de  mourir  s'il  ne  peut 
y  réussir.  Plein  de  cette  idée ,  il  alloit  remonter 
sur  Bavard,  lorsqu'il  vit  venir  le  long  de  la  roule 
où  l'agréable  ruisseau  couloit,  un  chevalier  et  une 
dame  qui  attirèrent  son  attention.  Mais  cette  his- 
toire le  laisse  en  cet  endroit  pour  retourner  aux 
deux  illustres  amis  qui  sont  partis  d'Orient  avec 
leurs  dames  pour  venir  en  France. 
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CHAPITRE    V. 
Du  retour  de  Roland  en  France. 


JLje  comte  d'Angers  et  Brandimart  au  sortir 
d'Elu th  j  prirent  le  chemin  des  Indes  ,  qui  étoit 
la  route  la  plus  commode  et  la  plus  fréquentée. 
Ils  y  entrèrent  par  le  beau  royaume  de  Cache- 
mire si  renommé  dans  l'Asie  ;  ils  passèrent  de  là 
en  Perse ,  du  côté  de  la  grande  ville  de  Candahar, 
qui  fait  la  séparation  des  deux  empires,  et  où  ils 
s'arrêtèrent  quelques  jours  pour  remettre  leurs 
dames  de  la  fatigue  que  la  diligence  qu'ils  faisoient 
leur  avoit  causée. 

Quand  ils  se  furent  remis  en  chemin  ,  ils  suivi- 
rent la  route  d'Ispahan  ,  puis  celle  de  Bagdad,  où 
les  magnificences  de  cette  ville  fameuse  ne  purent 
les  retenir  un  moment.  Us  évitèrent  pendant  ce 
long  voyage  toutes  les  aventures,  quelque  gloire 
qu'ils  eussent  pu  acquérir  ,  pour  être  plus  tôt  en 
France  ;  et  pour  plaire  à  la  princesse  du  Cathay  , 
ils  ne  s'occupèrent  que  du  soin  de  s'informer  de 
Brunel ,  dont  ils  ne  purent  apprendre  aucune 
nouvelle.  Après  avoir  traversé  l'ancienne  Méso- 
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potamic  ,  que  Ton  nomme  à-présent  le  Diarbek  , 
ifa  arriver*  nt  à  Alep  ,  d'où  ils  prirent  le  chemin 
de  ConAUQlinople.  Ils  ne  voulurent  point  paroître 
à  la  oour  de  l'empereur  de  Grèce,  de  crainte  que 
Roland  v  étant  reconnu  ,  ils  ne  fussent  obligés  de 
s \  arrêter.  De  Constantinople,  ils  allèrent  gagner 
le  Danube  à  Nicopolis;  et  poursuivant  leur  route 
le  long  de  ce  grand  fleuve  jusqu'au  Rhin  ,  qu'ils 
passèrent  au-dessous  de  Basic,  ils  entrèrent  en 
France  par  l'Austrasie. 

Ils  apprirent  à  Metz  que  l'empereur  Charles 
étoit  à  Aix-la-Chapelle  ,  ce  qui  leur  fit  prendre 
le  chemin  des  Ardennes  pour  se  rendre  à  cette 
grande  ville  ,  qui  étoit  alors  ,  après  Paris  ,  la  plus 
considérable  de  l'empire  romain.  Malheureuse- 
ment, comme  ils  étoient  sur-le-point  de  partir 
de  Metz, la  belle  Fleur-de-Lys  fut  attaquée  d'une 
grosse  fièvre  ,  qui ,  dès  les  premiers  jours,  mit  sa 
vie  en  danger.  11  n'est  pas  concevable  combien 
ils  en  furent  alarmés  ,  et  Brandimart  sur-tout  ne 
se  possédoit  plus;  cependant  le  soin  qu'on  eut  de 
cette  princesse  ,  et  la  force  des  remèdes  ,  apai- 
st  rent  l'ardeur  de  sa  fièvre;  on  conçut  l'espérance 
de  lavoir  bientôt  guérie  ;  mais  comme  elle  étoit 
très-foible  des  rudes  accès  qu'elle  avoit  essuyés  , 
et  que  les  médecins  assuroient  qu'elle  seroit  long- 
temps à  se  rétablir,  Angélique  souflroit  beaucoup 
de  ce  retardement.  Elle  espéroit  retrouver  Renaud 
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à  la  cour  de  France,  et  l'impatience  de  s'y  rendre 
l'emportoit  sur  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  Fleur- 
de-Lys.  Ainsi,  voyant  cette  princesse  hors  d'état 
de  craindre  une  rechute  ,  elle  pressa  Roland  de 
la  mener  à  Aix-la-Chapelle,  pour  y  être  ,  disoit- 
clJe,  avec  plus  de  décence  que  dans  une  hôtel- 
lerie de  Metz.  Le  comte ,  qui  n'avoit  d'autre  vo- 
lonté que  de  se  conformer  aux  désirs  d'Angélique, 
et  qui  se  croyoit  d'ailleurs  obligé  d'aller  au  plus 
tôt  offrir  ses  services  à  l'empereur  son  oncle  , 
consentit  à  partir  sans  Brandimart  et  sans  son 
épouse ,  après  avoir  tiré  parole  d'eux  qu'ils  vien- 
droient  les  rejoindre  à  la  cour  dès  qu'ils  le  pour- 
roient. 

Roland  et  sa  princesse  partirent  donc  de  Metz  , 
et  passèrent  par  les  Ardennes  pour  se  rendre  au- 
près de  Charlemagne.  En  traversant  cette  forêt , 
ils  arrivèrent  un  jour  à  la  fontaine  de  Merlin  , 
dont  on  a  parlé  ci-devant ,  et  où  le  fils  d'Aimon 
avoit  perdu  l'amour  dont  il  brûloit  pour  Angé- 
lique. Cette  princesse  trouva  ce  lieu  délicieux  ;  et 
comme  l'ardeur  de  la  saison  et  la  fatigue  du  che- 
min l'avoient  altérée  ,  elle  descendit  de  cheval 
pour  se  rafraîchir. 

Arrête ,  Angélique  ,  s'écrie  l'archevêque  Turpin 
*n  cet  endroit ,  que  vas -tu  faire?  Si  tu  apaises 
ta  soif  par  cette  eau,  lu  vengeras,  il  est  vrai,  ta 
fierté  outragée,  lu  puniras  un  ingrat  ;  mais  tu  vas 
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les  plaisirs  qu'une  douce  union  promet,  à 
.rscharmés  l'un  de  l'autre.  Apprends  que 

\  i  o  (  bangé  :  le  barbare  qui  dédaignoit  les 
charmes,  los  adore  à -présent  ,  cl  il  ne  tiendra 
qu'a  toi  de  faire  des  grâces  dont  il  sentira   tout 

le  prix* 

La    princesse   du    Cathay  ignoroit  ce  change- 
ment. Elle  but  de  l'eau  fatale,  et  en  la  buvant  , 
.  Ile  éteignit  toutes  les  flammes  cpii  la  dévoroienl. 
Si  le  seigneur  de  Montauban  lui  avoit  paru  jus- 
qu'alors le  plus  aimable  des  mortels  ,  elle  ne  se 
sou\ient  plus  de  lui  que  comme  d'un  homme  in- 
digne de  son   attention  ;  tous   les  sentiments  de 
haîne  et  d'horreur  cpie  ce  paladin  avoit  eus  pour 
Angélique')  elle  les  a  maintenant  pour  lui;  elle 
s'étonne  d'avoir  pu  prendre  de  l'amour  pour  un 
chevalier  qui  mérite  si  peu  sa  tendresse  ,  et  rougit 
de  confusion  ,  quand  elle  repasse  en  sa  mémoire 
les  témoignages  d'amilié  qu'elle  lui  a  donnés  ,  et 
le  mépris  dont  il  les  a  payés.  Se  peut-il ,  disoit- 
clle  en  elle-même  ,  que  j'aye  eu  la  ibiblesse  de 
Miivrcun  homme  que  je  dois  détester.  Ah  !  retour- 
nons en  Orient,  courons  au  secours  de  mon  père  , 
que  mon  intérêt  seul  a  jeté  dans  les  plus  grands 
malheurs  ;  et  si  je  dois  périr  avec  lui ,  je  mourrai 
du-moins  sans  trahir  ma  gloire  et  mon  sang.  La 
princesse  pleine  de  dépit  et  de  honte  d'avoir  brûlé 
pour    Renaud  ,    remonta    sur    son   cheval    avec 
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empressement. Elle  alloit  engagerRoland  à  la  rame- 
ner an  Cathay,  lorsqu'ils  virent  venir  de  côté  un 
chevalier  d'une  contenance  guerrière.  C'étoit  le 
fils  d'Aimon. 

Qui  pourroit  exprimer  la  joie  qu'eut  ce  paladin, 
quand  il  reconnut  Angélique?  Il  s'approcha  d'elle, 
sans  prendre  garde  au  comte  ,  et  en  suivant  en 
aveugle  les  mouvements  qui  l'agitoient ,  il  adressa 
ces  paroles  touchantes  à  la  fille  deGalafron  :  Ado- 
rable princesse  ,  je  déplore  un  aveuglement  dont 
je  m'accuserai  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Je  me 
soumets  à  votre  merci;  et  pour  expier  mon  in- 
gratitude, je  suis  prêt  à  subir  le  châtiment  le  plus 

rigoureux  que  vos   charmes  offensés Arrête  , 

Renaud  ,  interrompit  impatiemment  Je  fils  de 
Milon ,  songe  que  tu  parles  devant  Roland  ,  et 
finis  un  discours  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  souffrir. 
Tout  intrépide  qu'étoitle  seigneur  deMontauban, 
il  Fut  étourdi  de  ces  paroles;  ce  n'étoit  pas  la  valeur 
de  son  cousin  qu'il  appréhendoit ,  mais  il  lui  avoit 
cédé  Angélique  ,  et  il  ne  pouvoit  sans  confusion 
s'en  ressouvenir.  Néanmoins  il  lui  répondit  dans 
ces  termes  : 

Comte  ,  je  suis  fâché ,  je  te  jure  ,  de  te  donner 
sujet  de  te  plaindre  de  moi;  mais  sache  qu'il  ne 
m'est  pas  possible  de  faire  autrement.  Plutôt  que 
de  ne  pas  adorer  Angélique  ,  je  consentirois  que 
mon  corps  fût  déchiré  en   mille  pièces.  Tu  dois 
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ue  que  cette  princesse  paroît  aussi  belle  aux 
\       -  mures  qu'aux  tiens;  souffre  donc  que  les 
aunes  l'aiment.   De  vouloir  l'empêcher ,  ce  seroit 
une   folie  ,  et  tu  aurois  tons  les  hommes  à  com- 
battre. La  fille  de  Galafron  qui  avoit  entendu  ce 
discours  avec  beaucoup  d'agitation  ,  craignit  alors 
que  Roland  ne  s'adoucît:  Cher  comte,  lui  disoit- 
elle  ,  délivrez-moi,  je  vous  conjure  ,  de  l'objet  de 
mon  horreur;  ce  service  surpassera  tous  ceux  que 
vous  m'avez  rendus.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  au 
comte  d'Angers  pour  l'animer  contre  son  cousin  , 
dont  le    discours  ne  l'avoit  déjà  que  trop   aigri. 
Renaud  ,  lui  dit-il  ,  puisque  ta  vue  déplaît  à  la 
princesse  ,  éloigne-toi  promptement ,  ou  bien  je 
serai  obligé   de  t'y  contraindre   par  la  voie  des 
armes.  Le  61s  d'Aimon  ,  piqué  de  ce  qu'il  venoit 
d'entendre,  répartit  ainsi:  Cette  princesse  n'a  pas 
toujours  tenu  ce  langage;  et  elle  trouvera  bon  que 
je  ne  parte  point  d'ici  que  je  n'aye  su  d'elle  la 
raison  de  ce  changement. 

Ah  !  je  ne  veux  point  d'explication  avec  lui  ? 
s'écria  la  princesse  du  Cathay  ,  et  s'il  demeure  plus 
long-temps  en  ce  lieu,  je  déclare  que,  confondant 
1  innocent  avec  le  coupable  ,  je  vous  fuirai  tous 
deux  ,  pour  m'épnrgner  le  supplice  de  voir  celui 
que  je  déteste.  Cette  menace  qui  étoit  également 
terrible  pour  ces  guerriers,  les  fit  frémirions  deux. 
Cependant  aucun  de  ces  rivaux  ne  voulant  céder 
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la  place,  ils  s'avancèrent  l'un  sur  l'autre  avec  la 
même  animosité  qu'ils  avoient  fait  paroître  devant 
Albraque,  et  commencèrent  un  horrible  combat. 
Durandal  et  Flamberge  firent  retentir  la  foret  et 
voler  à  terre  les  plastrons  et  les  mailles  des  hau- 
berts. A  ce  cruel  spectacle  ,  Angélique  fut  quel- 
ques moments  incertaine  du  parti  qu'elle  pren- 
droit.  Si  autrefois  elle  appréhenda  que  la  valeur  de 
Roland  ne  fût  funeste  à  Renaud,  elle  craignit  alors 
le  contraire,  et  qu'elle  ne  devînt  la  proie  du  fils 
d'Aimon. 

Dans  cette  crainte,  ellepritla  fuite,  avec  autant 
de  vitesse  que  si  on  l'eût  poursuivie.  Elle  ne  cessa 
de  courir ,  jusqu'à  ce  que  son  cheval  fatigué  d'une 
longue  course  ,  eût  ralenti  son  ardeur.  Elle  ren- 
contra une  troupe  de  gendarmes  conduits  par, un 
chevaliercouvert  d'armes  magnifiques ,  qui  la  salua 
fort  civilement.  Dans  le  besoin  qu'elle  avoit  d'appui 
contre  les  audacieux  qui  pouvoient  l'insulter,  elle 
s'approcha  du  guerrier ,  et  lui  dit  d'un  air  plein  de 
charmes  :  Seigneur  chevalier  ,  votre  noble  main- 
tien me  donne  la  hardiesse  de  vous  demander  ,  si 
parmi  ces  gens  de  guerre  qui  marchent  sous  vos 
ordres  ,  il  y  a  quelque  sûreté  pour  une  infortunée 
que  le  destin  a  conduite  ici  du  fond  de  l'Orient. 
Madame ,  répondit-il,  ces  cavaliers  sont  de  l'armée 
de  l'empereur  Charles  ,  qui  me  suit,  et  dont  j'ai 
l'honneur  de  commander  Favant-garde.  On  im 
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kt,  «  i  je  lais  mon  premier  devoir  dp 

du.  Irir  et  de  protéger  là  ,\  ertu«  Nous  marchons  vers 

Pyn  né<  B  ,  pour  nous  opposer  au  roi  Marsille, 

*.j ni ,  ii  Lgramant  contre  nous,  se  propose 

d'entrer ea  France  par  cet  endroit.  Noire  armée 

I  la  plus  belle  qu'on  ait  vue  depuis  long-temps 
climats  ;  et  si  nous  avions  avec  nous  les 
paladins  Roland  ci  Renaud,  qui  sont  les  deux  plus 
fermes  appuis  de  l'empire  romain  ,  nous  crain- 
drions peu  l'Espagne  et  l'Afrique  conjurées  contre 
nous.  Mais  vous,  madame,  ajouta-t-il,  par  quelle 
étrange  aventure  une  beauté  céleste  comme  la 
votre  se  trouve-t-elle  dans  un  lieu  désert  ? 

Pendant  qu'Olivier  tenoit  ce  discours  ,  la  prin- 
cesse marquent  quelque  joie  de  ce  qu'elle  appre- 
noit.  Le  marquis  de  Vienne  lui  étoit  si  connu  ,  et 
si  recomrnandable  par  les  services  qu'elle  avoit 
reçus  de  ses  deux  fds  Aquilant  et  Grifon  ,  et  par 
les  services  même  de  Roland,  que  cette  rencontre 
ne  lui  pouvoit  être  que  fort  agréable.  Noble  guer- 
rier, répondit-elle  au  paladin,  j'accompagnois  le 
comte  d'Angers  qui  est  revenu  en  France  pour 
secourir  son  empereur  ;  le  fils  d'Aimon  et  lui  se 
sont  rencontrésdanscette  forêt;  ilsontpris  querelle 
ensemble,  et  leur  combat  est  devenu  si  cruel ,  que 
je  n'en  ai  pu  soutenir  la  vue.  Je  vais  implorer  la 
protection  de  l'empereur  ,  et  je  vous  demande 
votre   secours    pour    l'obtenir.     Olivier   répartit 
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poliment  à  la  princesse;  et  comme  il  achcvoit  de 
parler,  l'empereur  parut  à  la  tête  de  toule  sa  cour. 
Le  marquis  alla  au-devant  de  lui  pour  lui  présen- 
ter Angélique,  qui  fut  aussitôt  reconnue  de  Charles 
et  de  ses  courtisans  ,  pour  cette  admirable  étran- 
gère qui  avoit  paru  en  France.  L'empereur  la  reçut 
avec  beaucoup  d'affabilité  ;  et  quand  ce  prince 
apprit  d'elle  que  les  deux  fameux  cousins  étoient 
aux  mains  dans  la  forêt  :  allons  ,  s'écria-t-il ,  allons 
rompre  leur  combat.  Quel  temps  prennent-ils 
pour  prodiguer  dans  de  vains  démêlés  ,  un  sang 
qu'ils  doivent  à  la  défense  de  l'empire  et  de  la 
religion  ? 

Alors  Charlemagne  ,  après  avoir  donné  ses 
ordres  pour  faire  continuer  la  marche  de  l'armée , 
voulut  aller  lui-même  séparer  les  deux  combat- 
tants; jugeant  bien  qu'un  autre  que  lui  nepourroit 
obtenir  d'eux  qu'ils  missent  les  armes  bas  ,  il  pria 
la  princesse  du  Cathay  de  l'y  conduire.  Il  la  fit 
mettre  à  côté  de  lui ,  et  à  mesure  qu'ils  avançoient 
vers  le  lieu  du  combat  des  deux  paladins ,  ils  en- 
tendoient  plus  distinctement  les  coups  épouvan- 
tables qu'ils  se  portoient.  Chacun  des  courtisans 
couroit  pour  y  arriver  le  premier.  Ogerle  Danois, 
Salomon  de  Bretagne  ,  et  Turpin  ,  précédèrent 
tous  les  autres  ;  mais  ils  n'osèrent  séparer  les  deux 
rivaux  ,  tant  ils  craignoient  les  terribles  coups 
qu'ils  se  déchargeoient.  Aussitôt  que  l'empereur 
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parut  ,  Roland  et  Renaud ,  tout  animes  de  fureur 
qu'ils  étoierH  ,  c<  seèrent  de  se  frapper  ,  et  s'éloi- 
gnèrent l'un  «le  l'autre  par  respect.  Charles  les 
fimhmmu  lousBeux.  11  tëmdignadéla  joie  au  comte 
H  V  m  ra  de  son  retour;  néanmoins,  pour  con- 
server là  majesté  de  son  rang  ,  il  lui  fit  des  repro- 
ches sur  la  longueur  de  son  ahseuce. 

Il  voulut  ensuite  être  instruit  du  sujet  de  son 
combat  avec  Ilcnaud  ;  et  quand  il  sut  que  la  char- 
mante fille  de  Galafron,  dont  il  apprit  alors  la 
imi>>  tm  e  ,  en  doit  la  cause  ,  il  confia  la  garde  de 
cette  princesse  au  sage  Naime  de  Bavière,  arrivé 
à  la  cour  depuis  la  défaite  de  Rodomont ,  ordon- 
nant à  ce  duc  de  la  traiter  avec  toute  la  considéra- 
tion due  à  son  rang.  Pour  les  deux  paladins,  il 
leur  défendit,  sous  peine  de  sa  colère,  de  renou- 
veler leur  combat,  leur  promenant  de  prendre 
lui-même  connoissance  de  leur  différend ,  et  de  le 
ré-ler  suivant  la  plus   exacte  justice.    Quoiqu'ils 
eussent  lieu  de  se  plaindre  dn  procédé  de  l'empe- 
reur, ils  n'en  murmurèrent  point ,  soit  qu'ils  crai- 
gnissent de  s'attirer  son  ressentiment,  soit  que 
chacun  espérât  que  Charles  jugeroit  en  sa  faveur. 
Roland  comptoil  sur  les  services  qu'il  a  voit  rendus 
à  sa  princesse,  et  sur  l'aversion  qu'elle  avoit  té- 
moignée  pour  Renaud  ;  et  ce  dernier  se  flattoit 
qu'un   retour  de  tendresse  lui  rendroit  enfin  le 
cœur  de  son  amante. 

Le  Sape.     Tome  IX.  20 
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CHAPITRE    VI. 

Du  voyage  de  Rodomont  aux  Ardennes. 


Il  faut  savoir  que  le  roi  d'Alger,  après  que  Re- 
naud l'eut  quitté ,  se  trouva  dans  un  fort  grand 
embarras.  Le  terrible  Bayard  l'avoit  tellement 
brisé  de  ses  pieds  nerveux ,  que  le  guerrier ,  bien 
loin  d'être  en  état  de  se  défendre  ,  pouvoit  à-peine 
se  soutenir.  Il  avoit  besoin  d'une  retraite  où  il 
pût  en  sûreté  reprendre  ses  forces  ;  il  se  traîna  le 
mieux  qu'il  lui  fut  possible  jusqu'au  pied  d'une 
montagne,  où  il  y  avoit  un  bois  rempli  de  rochers 
et  de  creux.  L'Africain  entra  dans  une  caverne 
qu'il  y  rencontra  j  et  ce  fut  dans  ce  lieu  qu'il  de- 
meura caché  jusqu'à  ce  que  ses  forces  se  fussent 
rétablies.  Il  y  vécut  de  fruits  sauvages  ;  mais  ,  mal- 
gré tout  ce  qu'il  put  faire  pour  avancer  sa  guérison  , 
il  laissa  passer  le  temps  auquel  il  avoit  promis  de 
se  rendre  aux  Ardennes.  Cela  n'empêcha  pas  qu'il 
n'en  prît  le  chemin  dès  qu'il  fut  en  état  de  marcher. 
11  gagna  la  Savoie  pour  entrer  en  France  du  côté 
de  Genève. 

Il  ne  craignoit  point  alors  de  rencontrer  dey 
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obstacles  à  son  voyage  5  tous  les  peuples  de  France 
et  d'Italie  n'auroient  pas  été  capables  de  l'arrêter; 
ci  pendant,  comme  il  ne  pouvoit  aller  que  lente- 
ment étant  à  pied,  il  démonta  un  chevalier  armé 
magnifiquement  et  monté  sur  un  puissant  che- 
val ,  qu'il  trouva  sur  sa  route  le  long  du  lac  de 
Genève.  Il  ne  tarda  guère  après  cette  aventure  à 
se  rendre  aux  Ardennes.  Il  se  disoit  à  lui-même  en 
approchant  de  cette  forêt  :  Veuille  notre  saint 
prophète  que  je  rencontre  encore  ici  le  vaillant 
filsd'Aimon,  afin  que  je  lui  donne  la  mort,  ou  que 
j'en  fasse  mou  ami.  Si  je  Pavois  privé  du  vie,  je 
pourrois  me  vanter  de  n'avoir  point  en  ce  monde 
mon  pareil  aux  armes  ;  et  s'il  étoit  mon  ami ,  je 
voudrois  avec  lui  conquérir  toute  la  terre.  Je  ne 
crois  pas  que  le  comte  Roland,  de  qui  la  renom- 
mée publie  tant  de  merveilles,  ait  autant  de  valeur 
que  lui.  O  roi  Agramanl!  le  vieux  Sobrih  te  Ta 
bien  dit  que  tu  auras  beaucoup  à  soudrir  dans  cette 
guerre  ;  et  si  tu  viens  dans  ces  contrées,  et  que  je 
ne  sois  point  avec  toi,  tu  es  perdu. 

Ainsi  raisonnoit  ce  roi  mécréant , quand  il  en- 
tra dans  la  forêt  des  Ardennes.  Il  en  parcourut 
vainement  toutes  les  routes  ;  il  n'avoit  garde  d'y 
trouver  son  généreux  ennemi ,  que  l'empereur 
Charles  avoit  emmené  avec  lui.  Un  soir  qu'il  d<  li- 
béroil  en  lui-même  sur  le  parti  qu'il  devoit  pren- 
dre, il  passa  près  de  lui  un  cavalier  de  bonne  mine, 
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qu'il  prit  d'abord  pour  celui  qu'il  cherchoit;  mus 
il  se  désabusa.  Il  le  salua  civilement,  et  lui  de- 
manda s'il  n'avoit  pas  vu  un  chevalier,  tel  qu'il  lui 
désigna  le  fils  d'Aimon.  L'inconnu  lui  rendit  le 
salut ,  répondit  que  non ,  et  à  son  tour  lui  de- 
manda s'il  n'avoit  point  par  Lazard  rencontré  une 
dame  d'une  beauté  si  parfaite  ,  qu'aucun  homme 
mortel  ne  pouvoit  la  regarder  sans  admiration. 
L'Africain  lui  dit  :  Je  n'ai  point  fait  d'autre  ren- 
contre que  la  vôtre;  et  je  puis  vous  assurer  pour- 
tant qu'il  y  a  déjà  quelques  jours  que  je  parcours 
cette  forêt.  L'inconnu  lui  dit  la  même  chose  ;  de 
sorte  que  ces  deux  chevaliers,  connoissant  qu'ils 
étoient  dans  la  même  peine  ,  résolurent  de  conti- 
nuer ensemble  leur  recherche  ;  ils  se  lièrent  insen- 
siblement d'affection  ,  et  poussèrent  leur  con- 
fiance jusqu'à  se  communiquer  leurs  plus  secrets 
sentiments. 

Je  cherche  ici ,  dit  le  roi  d'Alger,  le  seigneur  de 
Montauban  ;  ce  généreux  guerrier  m'avoit  marqué 
ce  lieu  dans  le  terme  d'un  mois,  pour  continuer 
le  combat  que  nous  avions  commencé  ensemble 
en  Italie ,  et  qui  fut  interrompu.  Ce  qui  fait  ma 
plus  grande  peine,  c'est  qu'ayant  passé  le  temps 
prescrit ,  je  mets  obstacle  moi-même  à  notre  com- 
bat. Vous  avez  affaire  à  forte  partie  ,  dit  en  sou- 
riant le  chevalier  inconnu  ;  mais  votre  noble  main- 
tien ne  me  permet  pas  de  douter  que  vous  ne  soyez 
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bon  pour  lui.  Si  vous  voulez ,  continua-t-il ,  savoir 
aussi  ce  qui  m'amène  en  ces  lieux,  je  vous  dirai 
que  ]e  suis  enquête  d'un  ennemi  bien  plus  redou- 
table encore  que  le  fils  d'Aimon.  C'est  une  dame 
étrangère  qui  parut,  il  y  a  quelques  années,  à  la 
cour  de  Charles  avec  tant  d'attraits  et  d'éclat , 
qu'elle  y  embrasa  tous  les  coeurs.  Je  suis  un  de  ceux 
qui  ont  éprouvé  le  plus  vivement  le  pouvoir  de  ses 
charmes  :  depuis  ce  temps-là  ,  je  la  cherche  dans 
toutes  ces  contrées,  et  mon  dessein  est  de  la  cher- 
cher par  toute  la  terre ,  tant  qu'il  me  restera  un 
souffle  de  vie.  Je  ne  puis  toutefois  me  dispenser 
d'aller  faire  un  tour  à  Grenade ,  où  j'ai  fortement 
aimé  une  princesse  qu'on  nomme  Doralice,  et  qui 
est  fille  du  roiStordillan. 

Rodomont,  plein  de  colère,  interrompit  en  cet 
endroit  le  chevalier,  et  lui  dit  :  Ne  m'en  parle  pas 
davantage  ;  songe  à  te  défendre  5  c'est  ton  malheur 
qui  t'a  conduit  ici.  Je  ne  veux  ni  ne  puis  souffrir 
qu'un  autre  que  moi  aime  Doralice ,  et  je  vais — 
Modère  cet  emportement,  interrompit  à  son  tour 
Ferragus  5  car  c'étoit  en  effet  lui-même.  11  avoit 
appris  à  Metz  ,  où  il  avoit  passé  ,  qu'on  y  avoit  vu 
une  dame  d'une  incomparable  beauté;  et  sur  le 
portrait  qu'il  s'en  étoit  fait  faire ,  il  n'a  voit  pas  douté 
que  ce  ne  fût  la  sœur  d'Argail.  Il  étoit  venu  en 
diligence  aux  Ardennes,  dont  il  avoit  su  qu'elle 
avoit  pris  la  route.  Modère  cet  emportement,  dit-il 
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à  Rodomont  ;  il  sied  mal  aux  grands  hommes 
comme  toi  d'être  si  colères.  Puisque  tu  veux  com- 
battre ,  tu  auras  cette  satisfaction.  J'ai  aimé  Dora- 
lice  ;  et  l'amour  que  je  lui  porlois  a  fait  place  à  un 
autre;  mais,  pour  punir  ton  arrogance,  je  veux 
l'aimer  encore. 

C'est  ainsi  que  ces  deux  fiers  chevaliers  engagè- 
rent un  combat.  Ils  avoient  de  fortes  lances.  Ilsles 
mirent  en  arrêt  après  s'être  éloignés  pour  prendre 
du  champ  ;  et  ils  firent  un  horrible  bruit  en  se  ren- 
contrant. Les  lances  se  brisèrent  jusqu'à  la  poignée; 
les  chevaux  se  heurtèrent  de  leur  poitrail ,  et  ren- 
versèrent en  tombant  leurs  maîtres  ,  qui ,  bien  qu'é- 
tourdis de  leur  chute,  furent  bientôt  sur  pied,  pour 
commencer,  le  fer  en  main,  une  autre  sorte  de 
combat.  Ils  se  portèrent  des  coups  furieux;  et  tels 
que  des  forgerons,  qui  battent  sur  l'enclume,  ils  ne 
cessèrent  de  se  frapper.  Quand  l'un  donnoit  un 
coup,  l'autre  le  lui  rendoit  aussitôt.  Si  Rodomont 
étoit  fort  et  superbe ,  Ferragus  ne  Fétoit  pas  moins. 
Ils  étoient  égaux  en  forces ,  et  aucun  des  deux  ne 
pouvoitgagnerle  moindre  avantage  sur  son  ennemi. 
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CHAPITRE    VIL 

Comment  le  combat  de  Ferragus  et  de  Rodomont 
fut  interrompu.  Bataille  de  Charlemagne  et 
du  roi  Alarsille. 


1  andis  que  ces  deux  grands  guerriers  se  batloient 
avec  tant  d'ardeur,  il  passa  près  d'eux  un  courrier 
qui  s'arrêta  un  moment  pour  les  considérer.  Etonné 
de  leurs  forces  prodigieuses  et  de  leur  courage,  il 
leur  tint  ce  discours  :  Seigneurs  chevaliers ,  si  vous 
êtes  de  la  cour  de  l'empereur,  je  vous  annonce  de 
tristes  nouvelles.  Le  roi  Marsille  avec  toutes  les 
troupes  d'Espagne ,  a  mis  en  déroule  le  duc  Aimon 
qui  est  enfermé  avec  deux  de  ses  fils  dansMonlau- 
bnn.  Alard  est  prisonnier  des  Sarrasins ,  aussi-bien 
qu'Yvon  et  Angelier,  et  le  pays  d'alentour  est 
ruiné;  c'est  de  quoi  je  vais  informer  l'empereur  de 
la  part  du  duc  mon  maître.  Si  la  patrie  vous  est 
chère,  volez  à  son  secours,  au-lieu  d'employer  ici 
à  vous  détruire  l'extrême  valeur  dont  vous  êtes 
doués. 

Le  courrier,  après  avoir  ainsi  parlé,  poussa  son 
cheval  le  long  delà  route,  et  s'éloigna  des  combat- 
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tants,  qui  s'arrêtèrent  après  son  départ.  Le  zèle, 
dit  en  riant  Rodomont,  que  cet  homme  a  pour 
son  pays  est  louable  ;  mais  nous  ne  sommes  pas- 
disposés  à  voler  au  secours  de  l'empire  romain , 
au  contraire,  si  vous  m'en  croyez,  nous  finirons 
notre  combat,  et  nons  irons  vers  Montauban  nous 
joindre  aux  ennemis  de  Charlemagne  ;  aussi-bien 
j'espère  que  je  pourrai  trouver  là  le  paladin  Re- 
naud. Tous  me  prévenez,  répondit Ferragus;  j'ai- 
lois  vous  prier  de  rn'accom  pagner  jusqu'à  Montau- 
ban ,  qu'assiège  le  roi  Marsille  mon  père.  Je  suis 
obligé  de  lui  aller  offrir  mes  services ,  et  de  corn- 
battre  pour  mon  pays;  venez  avec  moi ,  brave  guer- 
rier, et  je  vous  jure  que  je  ne  vous  troublerai  plus 
dans  la  recherche  que  vous  ferez  de  la  belle  Dora- 
lice  de  Grenade. 

Le  roi  d'Alger,  qui  n'avoit  que  trop  éprouvé  la 
valeur  de  Ferragus,  accepta  le  parti  avec  joie.  11 
embrassa  même  ce  prince,  et  ils  se  jurèrent  tous 
deux  une  éternelle  amitié  ;  en  effet,  ils  furent  tou- 
jours unis  depuis  d'une  affection  parfaite.  Après 
cet  accord  ,  ils  prirent  ensemble  la  route  de  Mon- 
tauban. Quoique  Charlemagne  fût  parti  avec  eux 
pour  s'y  rendre,  comme  il  s'étoit  détourné  du  droit 
chemin  pour  aller  prendre  en  Touraine  et  en  Poi- 
tou un  corps  de  troupes  considérable  qu'il  desti- 
noit  à  renforcer  son  armée  ,  qui  d'ailleurs  ne  pou- 
voit  faire  autant  de  diligence  que  deux  chevaliers 
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bien  montes  ,  Fermons  et  Rodomont  arrivèrent 
au  camp  des  Espagnols ,  que  les  François  en  étoient 
encore  éloignés  de  trente  lieues. 

Les  deux  nouveaux  guerriers  allèrent  descendre 
au  quartier  du  roi  Marsille  ,  dont  ils  trouvèrent  le 
pavillon  rempli  de  rois,  de  barons  et  de  chevaliers 
qui  s'ouvrirent  à  leur  approche  pour  les  laisser 
passer  ;  Marsille,  qui  mettoit toute  sa  confiance  en 
la  valeur  de  son  (ils,  eut  beaucoup  de  joie  de  le 
revoir,  et  il  ne  manqua  pas  de  faire  à  Rodomont 
une  réception  digne  de  lui  ;  car  il  descendit  de  son 
trône  ,  et  le  conduisit  au  quartier  des  princesses. 
C'étoit  alors  la  coutume  des  Espagnols,  ainsi  que 
des  autres  peuples  qui  tirent  leur  orîgne  des  Afri- 
cains ,  de  mener  leurs  darnes  avec  eux,  dans  la 
pensée  que  les  avant  pour  témoins  de  leurs  ex- 
ploits, ils  en  avoient  plus  de  courage.  Marsille,  ac- 
compagné de  Balugant  et  de  Falciron  ses  frères, 
présenta  le  roi  d'Alger  à  la  reine  et  aux  autres 
princesses,  parmi  lesquellesla  charmante Doralice 
de  Grenade  brilloit  comme  un  soleil  qui  commence 
sa  carrière  dans  un  beau  jour.  Sa  taille  et  son  visage 
qui  Pauroient  fait  prendre  pour  une  déesse,  aug- 
mentèrent l'amour  de  Rodomont,  qui,  dans  les 
mouvements  que  cette  beauté  lui  inspiroit,  avoit 
peine  à  trouver  des  expressions  convenables  à  l'ac- 
cueil gracieux  que  lui  faisoit  toute  cette  belle  cour. 
Quand  Charlemagne  partit  d'Aix-la-Chapelle 
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pour  marcher  vers  les  Pyrénées  ,  il  ne  savoit  pas 
encore  le  siège  de  Montauban;  mais  il  en  fui  bien- 
tôt instruit  par  le  courrier  du  duc  Ai  mon  qui  le 
joignit  à  Bourges.  L'empereur  fit  le  plus  de  dili- 
gence qu'il  lui  fut  possible;  et  voulant  surprendre 
les  Infidèles,  il  déroba  si  bien  sa  marche,  qu'un 
matin  à  la  pointe  du  jour ,  il  se  trouva  devant  eux. 
Avant  que  de  les  attaquer,  il  déclara  aux  deux 
amants  d'Angélique  ,  que  celui  qui  rendroit  de 
plus  grands  services  à  l'empire  ,  seroit  le  plus  fa- 
vorisé de  celte  princesse. 

Les  deux  rivaux  n'osèrent  se  plaindre  de  ce  ju- 
gement ,  et  se  préparèrent  à  mériter  par  des  ex- 
ploits plus  qu'humains  le  grand  prix  qu'on  pro- 
mettoit  à  leur  valeur. 

Les  premiers  corps  de  l'armée  françoise  fon- 
dant sur  leurs  ennemis,  mirent  la  confusion  parmi 
eux.  Le  roi  Salomon  de  Bretagne  et  Richard  de 
Normandie,  avec  les  braves  comtes  de  Montfort 
et  de  Rivière,  suivis  de  la  fleur  des  chevaliers, 
tant  Breions  que  Normands  ,  firent  un  grand  dé- 
sordre. Si  le  roi  Balugant ,  Serpentin  son  fds,  l'a- 
miral d'Espagne  et  Grandon  ne  se  fussent  opposés 
à  ces  guerriers ,  tout  un  quartier  du  camp  de  Mac* 
sille  eût  élé  taillé  en  pièces;  Charles  fit  marcher 
au  secours  des  Bretons  et  des  Normands ,  qui  com- 
mencoient  à  plier ,  le  marquis  de  Vienne  ,  le  duc 
Naime,  le  comte  Ganelon  el  Oger  le  Danois,  avec 
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les  corps  qu'ils  commaudnient.  Marsille  envoya 
conlrc  eux  Je  tmv.fi  comte  d'Almerie  ,iolicon  son 
fils  bâtard,  les  rois  Jarbin ,  Sordillan,  Baricon  , 
Sinagon  ,  M  adorasse  et  l'Argalistc.  Plusieurs  autres 
princes  s'y  joignirent  départ  et  d'autre,  etl'alTaire 
alors  devint  générale.  La  campagne  en  un  moment 
fut  jonchée  de  chevaliers  et  de  chevaux  morts  ou 
mourants;  les  tronçons  des  lances  volèrent  en  l'air , 
et  les  coups  firent  retentirent  les  écus. 

Les  vaillants  Salomon  et  Richard  y  firent  de 
belles  actions;  mais  la  fureur  de  Grandonio  et  le 
courage  de  Serpentin  leur  ouroient  été  funestes  , 
si  le  marquis  Olivier  et  l'archevêque  Turpin  ne 
les  eussent  tirés  de  péril.  Oger  et  Rambaud  ,  di>c 
d'Anvers,  s'y  joignirent,  et  obligèrent  les  Infidèles 
à  reculer.  Falciron  ,  Malgarin  ,  le  roi  Morgand  et 
Alanard  ,  prince  de  Barcelone ,  vinrent  secourir 
leurs  compagnons  d'un  coté  ;  et  de  l'autre ,  les 
rois  d'Arragon  ,  Dorifebe  de  Valence,  le  comte 
de  Gironde  ,  Marigand  et  le  géant  Maricolde  de 
Cadix  ;  ils  fondirent  tous  ensemble  sur  les  Chré- 
tiens avec  tant  de  furie ,  qu'on  eût  dit  que  la  terre 
s'abîmoit  sous  eux.  Oger  le  Danois  et  Olivier  sou- 
tinrent vaillamment  leur  effort  ;  le  premier  perça 
le  comte  de  Gironde  d'une  estocade,  et  le  mar- 
quis fendit  jusqu'aux  dents  Sinagon  ;  mais  ils  ne 
purent  empêcher  Balugant  de  tuer  à  leurs  yeux  le 
comte  de  Rivière  ,  ni  Grandonio  de  renverser  le 
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duc  Richard  à  la  tète  de  ses  Normands,  et  de  mas- 
sacrer le  brave  Salard  comte  d'Auvergne.  Le  Da- 
nois, pour  venger  le  comte  de  Rivière  son  ami , 
se  jeta  sur  Balugant ,  et  le  blessa  dangereusement 
à  l'épaule  ;  il  l'auroit  même  privé  de  la  vie,  si 
Serpentin  ne  le  lui  eût  arraché  des  mains. 

Olivier  s'attachant  à  Grandonio  qui  venoit  de 
mettre  hors  de  combat  le  preux  chevalier  Gaultier 
de  Monleon  ,  le  frappa  avec  tant  de  force  d'une 
lance  qu'il  s'étoit  fait  donner,  qu'il  lui  fît  perdre 
les  arçons  ,  et  il  passa  de  là  à  d'autres  exploits. 
Le  géant  se  releva  tout  furieux;  il  écumoit  de 
rage  ,  et  cherchoit  des  yeux  le  guerrier  qui  venoit 
de  lui  faire  cet  affront  ;  mais  ne  le  trouvant  plus, 
il  voulut  se  jeter  sur  Ganelon  qui  sauva  sa  vie  par 
une  prompte  fuite;  ce  qu'il  savoit  fort  bien  faire 
dans  l'occasion.  Grandonio  voyant  que  le  Mayen- 
çois  lui  échappoit,  remonta  sur  son  cheval,  et  s'en- 
fonça dans  les  plus  épais  escadrons  des  Chrétiens. 

Lorsque  Charlemagne  vit  toute  l'armée  des 
Espagnols  en  mouvement  contre  la  sienne ,  il  ju- 
gea qu'il  étoit  temps  de  laisser  agir  la  valeur  des 
deux  amants  d'Angélique  qu'il  avoit  jusque-là 
tenus  comme  enchaînés  malgré  l'ardeur  qui  les 
animoit  à  la  gloire.  Il  partit  même  avec  eux,  suivi 
de  toute  la  fleur  des  chevaliers  de  l'empire ,  et 
alla  fondre  sur  les  Infidèles  avec  tant  d'impétuo- 
sité ,  que  du  premier  choc  il  les  auroit  mis  en 
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déroute  ,  si  le  roi  Marsille  ne  lui  eût  opposé 
F<  rragos  el  Rodomont  qu'il  avoit  aussi  réservés 
pour  la  dernière  ressource.  Ces  deux  grands  guer- 
riers arrêtèrent  seuls  toute  la  gendarmerie  fran- 
coise  ,  et  lirent  plus  de  peine  que  toutes  les  forces 
de  l'Espagne  aux  paladins  Roland  et  Renaud.  Us 
se  reconnurent  tous  quatre  à  leurs  grands  coups  ; 
et  ne  trouvant  qu'eux  seuls  dignes  de  leur  cou- 
rage ,  ils  s'avancèrent  les  uns  sur  les  autres  en  se 
dévorant  des  yeux.  Le  comte  d'Angers  eut  affaire 
au  roi  d'Alger,  et  le  seigneur  de  Montauban  à 
Ferragus.  Us  n'avoient  plus  de  lances  ;  mais  leur 
combat  n'en  fut  que  plus  dangereux.  Des  premiers 
coups  qu'ils  se  déchargèrent ,  ils  fendirent  leurs 
e^us  parla  moitié,  etla  terre  autour  d'eux  futbientôt 
couverte  des  mailles  et  desplastrons  deleursarmes. 
Leur  combat  ne  dura  pas  long-temps;  ils  fu- 
rent séparés  malgré  eux.  L'empereur  Charles,  qui 
venoit  de  blesser  et  de  mettre  hors  de  combat  le 
roi  Marsille,  arriva  sur  eux  avec  toute  la  gendar- 
merie françoise  et  les  paladins  de  sa  cour.  Il  pous- 
soit  devant  lui  l'armée  ennemie  ,  malgré  Gran- 
donio  ,  Falciron,  Calabrun,  le  roi  Morgand,  Ser- 
pentin etFolicon,  qui  furent  renversés  en  voulant 
la  soutenir;  elle  alloit  passer  sous  le  tranchant  du 
cimeterre  françois,  si  le  ciel,  pour  humilier  l'or* 
gueil  humain,  n'eût  changé  la  face  des  choses, 
comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE    VIII. 

L*e  roi  Agramant  arrive  au  secours  de  l'armée 

d'Espagne. 


JLe  roi  d'Afrique  avec  ses  troupes  avoit  pris  terre 
à  Tarragone  ,  d'où  il  s'étoit  avancé  vers  les  Pyré- 
nées, et  il  avoit  fait  tant  de  diligence  ,  qu'il  étoit 
arrivé  assez  à  temps  pour  sauver  l'armée  espa- 
gnole. La  gendarmerie  Françoise  poursuivoit  sa 
victoire  avec  tant  de  rapidité,  que  les  premier* 
escadrons  africains,  qui  marchèrent  pour  soute- 
nir Marsille,  furent  entraînés  avec  lui.  Néanmoins 
ces  nouvelles  troupes  arrêtèrent  la  déroute  des 
Espagnols,  et  le  combat  recommença.  Les  princes 
Sarrasins,  honteux  d'une  fuite  où  ils  s'étoient en- 
gagés ,  moins  par  elFroi  que  par  la  confusion  qui 
avoit  régné  jusque-là,  revinrent  à  la  charge  avec 
les  guerriers  d'Afrique. 

Ils  fondirent  tous  en  même-temps  sur  les  Chré- 
tiens avec  beaucoup  de  fureur.  L'orgueilleux 
Jarbio  ,  roi  de  Portugal ,  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu 
Renaud  monté  sur  un  cheval  qui  Jui  parut  le  plus 
fort  de  l'univers  ,  qu'il  eut  envie  de  s'en  rendre 
maître.  Pour  y  réussir,  il  prit  une  lance  d'un  de 
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ehevaliers ,  et  se  porta  sur  le  lils  d'Aimon;  mais 
•oobiasetoit  trop  foible  pour  abattre  ce  guerrier, 
qui,  plus  ferme  qu'un  roc  à  sou  atteinte,  lui  Ht 
voler  la  tét  e,  eu  passant,  d'un  coup  de  Flamberge  ; 
puis,  ce  paladin  se  poussant  sur  Dudrinasse ,  roi  de 
Libicane,qui  avoilla  taille  d'un  géant,  il  le  heurta 
du  poitrail  de  Bayard  avec  tant  de  force,  qu'il 
culbuta  par  terre  lui  et  la  forte  jument  qu'il  mou- 
toit.  Le  nerveux  Marigan  eut  l'audace  de  vouloir 
venger  le  comte  de  Girone  ;  il  attaqua  Renaud 
qui  le  fendit  jusqu'à  la  ceinture.  Alanard  de  Bar- 
celone se  présenta  devant  ce  rude  guerrier  -}  mais 
il  en  fut  frappé  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  tomba 
tout  étourdi.  Dorifebe  de  Valence,  et  après  lui 
l'Argaliffe  ,  Folicon  et  le  roi  Morgand  eurent  la 
même  destinée. 

Le  comte  d'Angers  de  son  côté ,  remarquant 
que  le  roi  d'Arragon  venoit  d'ôter  la  vie  au  duc 
de  Clèves,  prit  une  lance  des  mains  d'un  chevalier 
Irançois,  défia  par  un  cri  ce  vaillant  monarque,  et 
le  perça  d'outre  en  outre  quand  ils  vinrent  à  se 
rencontrer.  Il  renversa  ensuite  les  rois  de  Grenade 
et  de  Majorque,  tua  Soridan  et  Tranfirion  ,  l'un 
souverain  d'Hespérie ,  et  l'autre  d'Almazille  ,  et 
coupa  l'épaule  avec  le  bras  à  Maricolde  de  Cadix, 
géant  terrible  ,  et  dont  la  valeur  avoit  été  funeste 
à  un  grand  nombre  de  Chrétiens.  Madarasse,  roi 

A  udalousie,  qui  venoit  de  voir  cet  épouvantable 
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coup  ,  n'osant  attendre  un  pareil  ennemi,  se  mêla 
parmi  la  foule  ;  mais  ce  lâche  ne  put  éviter  son 
mauvais  destin  ;  il  tomba  sou  s  le  fer  du  marquis  de 
Vienne,  qui  le  fendit  jusqu'au  menton;  et  ce  brave 
paladin  ,  après  cela ,  priva  de  vie  les  rois  Sinagon  , 
Malzaris  et  Folvident. 

D'autre  part ,  Ferragus  et  Rodomont  faisoient 
un  carnage  horrible  des  Chrétiens  :  tels  que  deux 
lions  qui ,  sortant  d'une  forêt ,  découvrent  des 
troupeaux  dans  la  plaine ,  ces  deux  Sarrasins  se 
jetoient  sur  les  guerriers  de  l'empereur  Charles,  et 
les  metloient  en  pièces.  On  eût  dit  que  le  ciel  avoit 
résolu  la  perte  de  l'empire  romain.  Rodomont, 
après  avoir  porté  une  infinité  de  coups  mortels , 
levant  en  l'air  la  foudroyante  épée  de  Nembrod, 
la  déchargea  sur  Rambaud,  duc  d'Anvers,  et  le 
fendit  en  deux.  Il  coupa  d'un  revers  le  comte 
d'Auvergne  par  le  milieu  du  corps,  perça  d'outre 
en  outre  de  deux  coups  de  pointe  Hugues  de 
Cologne  et  Lisard  d'Amiens,  et  blessa  grièvement 
le  bon  vieillard  Raimier  de  Rame ,  père  du  mar- 
quis Olivier. 

Ferragus  ne  faisoit  pas  de  moindres  exploits; 
il  venoit  de  mettre  hors  de  combat  trois  barons 
de  la  cour  de  Charles  ,  lorsqu'Ansalde  ,  seigneur 
de  Nuremberg  ,  eut  l'audace  de  l'attaquer  :  le 
Sarrasin  lui  coupa  la  tête ,  et  du  même  coup  abattit 
celle  de  Manilard,  roi  de  la  Noricie ,  qui  combat- 
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loil  à  ses  cotes  sous  les  drapeaux  d'Agramant.  Le 

doutahle  ii ls  de  Marsilie  blessa  ensuite  le  eomle 
Raimond  de  Toulouse  au  côté,  fendit  l'estomac 

1  hthalde,  duc  de  Bourbon,  et  renversa  Ganes 
de  Poitiers  aux  pieds  même  de  Charlemagne. 
Ganelon  en  fut  quitte  pour  une  blessure  ;  et  si  le 

mon  conserva  ce  traître,  c'est  qu'il  vouloit  s'en 
serv  ir  pour  procurer  à  la  France  les  malheurs  dont 
elle  fut  affligée  depuis. 

L'empereur,  qui  navoit  alors  auprès  de  lui  ni 
Roland,  ni  Renaud,  ni  Olivier,  parce  qu'ils  corn- 
battoient  ailleurs,  dit  en  regardant  le  ciel  :  O  sei^ 
gueur  !  si  vous  avez  résolu  que  je  périsse  ici,  faites 
que  je  incure  les  armes  à  la  main  ,  et  ne  permettez 
pas  que  je  tombe  au  pouvoir  de  mes  ennemis.  En 
achevant  ces  mots,  il  embrassa  son  écu ,  coucha 

lance  contre  Ferragus,  et  le  frappa  si  rudement , 
qu'il  le  fit  chanceler  5  mais  le  prince  sarrasin  se 

ifcimit,  et,  plein  de  colère,  déchargea  un  si 
furieux  coup  d'épée  sur  son  casque,  qu'il  jeta  le 
magnanime  empereur  tout  étourdi  par  terre,  où 
sans  Richard  de  Normandie  >  sans  le  Danois  et 
l'archevêque  Turpin  ,  qui  arrivèrent  par  Lazard 
en  cet  endroit,  le  bon  Charles  auroit  été  écrasé 
sous  les  pieds  des  chevaux. 

Baudouin  ,  brave  chevalier,  quoique  Mayen- 

ùs  ,  touché  du  péril  où  il  voyoit  son  maître, 
partit  a  l'heure  même  pour  aller  avertir  le  comte 
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d'  Angers  de  ce  triste  accident  ;  et  Hugues  de  Dor- 
donne  courut  chercher  Renaud  dans  le  même 
dessein.  Baudouin  rencontra  Roland  qui  venoit 
de  mettre  à  mort  Baldurand ,  les  rois  Buvard  , 
Languirand  ,  Doricond  ,  Balivorne  ,  et  le  vieil 
Urgin ,  esclave  de  l'enfer.  Le  comte ,  dès  qu'il  sut 
l'état  où  se  trouvoit  l'empereur,  rougit  de  honte 
et  devint  furieux  5  il  poussa  Bridedor  du  côté  de 
Charles.  Malheur  à  ceux  qui  ne  se  rangent  pas 
assez  tôt  pour  le  laisser  passer;  il  ne  distingue  pas 
les  Chrétiens  des  Sarrasins  dans  les  mouvements 
qui  le  possèdent.  Hugues  de  Dordonne  joignit 
presque  dans  le  même  temps  le  fils  d'Aimon ,  qui 
étoit  couvert  du  sang  des  rois  Prusion ,  Agricalte, 
Dorilon,  Brandirague ,  et  de  plusieurs  autres  guer- 
riers africains;  il  lui  raconta ,  les  larmes  aux  yeux , 
le  malheur  de  Charlemagne  ;  Baudouin  ,  ajouta- 
t-il,  est  allé  annoncer  cette  nouvelle  à  Roland. 

Renaud  fut  saisi  de  douleur  à  ce  rapport.  Hé- 
las! misérable  que  je  suis,  s'écria-t-il ,  j'abandonne 
mon  empereur  qui  perd  la  vie  par  ma  négligence  ; 
ou  si  le  bonheur  veut  qu'il  échappe  d'un  si  grand 
péril ,  c'est  au  comte  d'Angers  qu'il  en  aura  toute 
l'obligation.  L'adorable  Angélique  est  perdue 
pour  moi.  Ah  !  Hugues ,  continua-t-il  dans  soa 
transport,  devois-tu  tant  tarder  à  m'annoncer 
cette  nouvelle  ?  Comment  tarder ,  interrompit 
brusquement  Hugues;  vive  Dieu!  je  suis  venu  à 
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perle  d'haleine  te  trouver.  Pourquoi  t'amuses-tu 
i  frapper  l'air  de  plaintes  vaines,  quand  il  faut 

jr?  Eh  !  cours  toi-même  au  secours  de  Charles, 
si  tu  veux  prévenir  Roland.  Tu  as  un  si  bon  che- 
val, qu'il  n'est  pas  impossible  que  lu  arrives  avant 
lui.  Renaud  sentit  la  justice  de  ce  reproche  ;  il 
poussa  Bavard  dans  le  moment,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  prendre  le  plus  court  chemin.  Le  cour- 
sier sans  pareil  renverse  et  fracasse  tout  ;  il  vole 
plutôt  qu'il  ne  court;  il  semble  qu'il  soit  dans  une 
plaine;  ses  pieds,  plus  durs  que  l'airain  ,  brisent 
mille  têtes  en  passant.  Parmi  ceux  qu'il  porta  par 
terre,  étoit  un  aumônier  de  l'archevêque  Turpin, 
qui  étoit  plus  gros  que  sa  mule  n'étoit  grasse,  et 
que  son  maître  obligeoit  à  le  suivre  dans  les  com- 
bats ,  quoiqu'il  fût  plus  propre  à  chanter  au  lulrin 
qu'à  batailler. 

Le  seigneur  de  Montauban  trouva  l'empereur 
environné  de  princes  et  de  guerriers  sarrasins  qui 
tâchoient  de  l'accabler.  Le  monarque  se  défen- 
doit  encore  avec  beaucoup  de  courage  ;  mais  bien 
qu'Oger  et  Richard  fissent  devant  lui  un  rempart 
de  leurs  corps,  ils  étoient  si  épuisés  de  forces  par 
les  blessures  qu'ils  avoient  reçues ,  qu'ils  alloient 
bientôt  succomber  avec  le  prince  aux  efforts  de 
tant  d'ennemis.  Renaud  tomba  comme  un  foudre 
sur  ceux  qui  pressoient  le  plus  son  maître;  il  fendit 
l'estomac  au  fort  Panthan ,  comte  de  Cordoue ,  et 
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coupa  parle  milieu  Balivorne  le  gros  Sarrasin,  qui 
voulurent  s'opposer  à  son  passage.  Ensuite  pous- 
sant Bayard  sur  Grifalde  ,  Dardinel ,  Mirabalde  , 
Galciot  etMalabufer,  il  les  renversa  ou  écarta  tous 
l'un  après  l'autre .  Ce  merveilleux  coursier  fit  cet 
exploit,  sans  que  son  maître  y  employât  Flam- 
berge ,  et  mérita  presque  lui  seul  la  gloire  d'avoir 
sauvé  la  vie  à  Charles  et  à  Oger,  qui  ne  pouvoient 
presque  plus  se  défendre.  Le  fils  d'Aimon  les  re- 
monta l'un  et  l'autre  sur  les  meilleurs  chevaux 
qu'il  trouva  sous  sa  main. 

Aussitôt  que  Charlemagne  reparut  à  cheval ,  et 
que  l'on  vit  Renaud  monté  sur  Bayard  ,  tous'  les 
François  reprirent  courage  et  se  rassemblèrent 
autour  d'eux.  Il  en  étoit  temps,  car  le  redoutable 
Ferragus ,  qui  s'étoit  éloigné  de  cet  endroit  après 
avoir  culbuté  l'empereur,  y  revint  suivi  de  son 
jeune  frère  Folicon;  il  reconnut  avec  joie  le  guer- 
rier qu'il  avoit  combattu  ,  et  qu'il  souhaitoit  si 
fort  de  vaincre.  Us  recommencèrent  leur  combat. 
Comme  ils  étoient  aux  mains,  Roland  arriva;  il 
fut  saisi  de  tristesse  lorsqu'il  aperçut  Charles  à 
cheval,  et  le  fils  d'Aimon  aux  prises  avec  Ferragus. 
Hélas!  s'écria-t-il,  Renaud  m'a  prévenu.  Ah! 
perfide  Baudouin,  l'avis  que  tu  m'as  donné  trop 
tard  me  perd  auprès  de  l'empereur ,  et  détruit 
tontes  les  espérances  de  mon  amour.  Maudite 
nation  sarrasine,  ajoula-t-il,  tu  vas  porter  la  peine 
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de  mon  malheur  :  je  vais  exercer  sur  toi  ma  ven- 
ince.    Vlor*,  transporté  de  fureur,  il  se  jeta  sur 
les  Infidèles.  Nul  d'entre  eux  n'osoit  l'attendre  clans 
la  ni^c  qui  le  possédoitj  cependant  aucun  ne  le 
pouvoit  éviter,  par  l'obstacle  que  le  grand  nombre 
mettoit  à  leur  fuite.  Tous  ses  coups  étoient  autant 
de   coups  mortels;  il  faisoit  sentir  vivement  ses 
éperons  à  Bridedor,  qu'il  accabloit  de  reproches 
et  d'injures  comme  la  cause  de  son  infortune. 

Les  plus  considérables  des  Sarrasins  qui  tom- 
bèrent sous  le  tranchant  de  Duraudal ,  furent  le 
grand  Marcolte ,  Origan,  trésorier  d'Agramant  , 
et  Narbinal  son  grand  écuyer  ,  les  rois  Malabufer 
de  Fizan  ,  Bnliverse  de  Norlmane,  et  Farurantde 
Mazurine  ,  Alibon  de  Tolède  ,   Barichée  et  Vali- 
brun ,  comte  de  Médine.  Combien  d'autres  vies 
moissonna  ce  fameux  guerrier  !  Il  est  à  croire  que 
près  de  la   moitié  de  l'armée   africaine  eût  péri 
sous  ses  coups ,  si  le  ciel ,  pour  sauver  ces  Infi- 
dèles, et  pour  exercer  la  constance  des  Chrétiens, 
n'eût  attiré  dans  ce  lieu  le  roi  d'Alger,  Grando- 
nio  et  le  jeune  Serpentin. 


3a6  ROLAND  l'amoureux. 

CHAPITRE    IX. 

Quelle  fut  la  fin  de  la  bataille 


A  l'arrivée  du  roi  d'Alger,  de  Grandonio  et  de 
Serpentin,  les  Africains  s'ouvrirent  pour  les  laisser 
passer  jusqu'à  Roland ,  qui  en  vint  aux  mains  avec 
Rodomont,  aussitôt  qu'il  l'aperçut.  Serpentin  s'at- 
tacha au  bon  Danois,  et  le  géant  Grandonio  cou- 
rut avec  ardeur  attaquer  le  marquis  Olivier,  à  qui 
il  en  vouloit  depuis  long-temps. 

Pendant  que  ces  six  guerriers  fameux  se  com- 
battoient  avec  fureur,  le  roi  Agramant,  à  la  tête 
du  gros  de  son  armée  ,  faisoit  d'étranges  ravages 
parmi  les  Chrétiens.  11  étoit  suivi  des  plus  braves 
de  sa  cour ,  de  Pinadore ,  de  Constantine  ,  du 
courageux  vieillard  Sobrin,  d'Argoste,  de  Mar- 
monde  ,  son  grand  amiral ,  l'un  des  plus  grands 
guerriers  de  l'Afrique,  deMartazin  son  favori,  qu'il 
avoit  fait  roi  des  Garamantes  après  la  mort  du 
vieil  astrologue,  de  Bucifar,  successeur  de  Bar- 
dulaste  ;  enfin  ,  les  rois  Danifort ,  Barigan,  Mor- 
dant ,  et  plusieurs  autres  qui  avoient  juré  la  ruine 
de  l'empire  romain  ,  accompagnoient  leur  grand 
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monarque  ;  mais  sur-tout  on  voyoit  briller  à  son 
ié  le  jeune  Roger ,  qui ,  monté  sur  le  bon  Fron- 
tin  ,  et  tenant  en  main  Balisarde  ,  détruisoit  lui 
seul  plus  de  guerriers  François  que  tous  les  autres 
Africains  ensemble. 

Les  Chrétiens  qui  faisoient  fuir  auparavant  leurs 
ennemis  ,  ne  purent  résister  à  tant  de  braves 
princes,  contre  qui,  pour  se  maintenir ,  ils  au- 
roient  eu  besoin  de  plusieurs  Rolands.  Ils  prirent 
la  fuite  à  leur  tour.  Les  paladins  toutefois  se 
défendoient  encore  vaillamment.  Siger  ,  comte 
d'Alby,  et  Hubert,  duc  de  Bayonne,  tous  deux 
de  l'illustre  race  deMonlgraine  ,  avoient  privé  de 
\ie  Barolangue  ,  Àrugate  ,  Cargorant ,  roi  de 
Cosque,  et  le  fort  Barigan.  Othon  d'Angleterre 
combattoit  contre  Fa  mirai  Argoste  de  Marmonde  ; 
mais  Agramant,  Sobrin  ,  Nafilis,  Pinadore,  Mar- 
tazin ,  et  l'invincible  Roger  ,  ne  trouvant  point 
de  chefs  françois  capables  de  les  arrêter ,  chassoient 
les  Chrétiens  devant  eux  comme  des  troupeaux. 
Enfin,  l'armée  chrétienne  étoit  dans  un  étrange 
désordre  ,  quand  celle  d'Italie,  commandée  en 
l'absence  de  Naime parla  sœur  de  Renaud,  parut 
dans  la  plaine  de  Montauban.  Dès  que  Charles 
avoit  su  le  siège  de  cette  place  ,  il  avoit  mandé  à 
la  guerrière  de  le  venir  joindre.  Elle  arriva  heu- 
reusement pour  ranimer  le  courage  des  Chrétiens. 
Le  brave  fils  du  Danois  ,  le  comte  Archambault 
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de  Crémone ,  Guy  de  Bourgogne  ,  et  les  fils  du 
duc  INaime  l'accompagnoient  avec  Ouacier.  Celte 
illustre  guerrière  paroissoit  si  forte  et  si  vaillante, 
que  sa  bonne  mine  seule  donnoit  de  la  terreur 
aux  Infidèles.  On  la  vit  approcher  fièrement  et 
tomber  comme  un  foudre  sur  l'armée  sarrasine 
par  le  côté  où  le  roi  d'Alger  ,  Serpentin  et  Gran-r 
donio  combattoient  contre  Roland  ,  Olivier  et  le 
Danois.  Le  roi  de  Fez,  Olivante  de  Carlhagène,  et 
Archidant ,  reçurent  la  mort  de  ses  premiers  coups. 
Les  chevaliers  de  son  parti  firent ,  à  son  exemple , 
des  exploits  dignes  de  leur  courage.  On  ne  voyoit 
autour  d'eux  que  des  têtes  et  des  bras  voler.  La 
dame  de  Clermont,  frappant  d'estoc  et  de  taille, 
traversa  l'armée  des  Africains,  et  arriva  au  lieu 
où  Roland  et  Rodomont  se  combattoient  à  ou- 
trance. Elle  reconnut  ce  dernier  pour  ce  guerrier 
terrible  quiluiavoit  tué  son  cheval  en  Italie.  Elle 
regarda  un  moment  le  combat  ;  et  comme  elle 
s'aperçut  que  le;  comte ,  après  avoir  renversé  son 
ennemi  tout  étourdi  sur  l'arcon  de  la  selle  d'un 
coup  de  Durandal,  tomba  lui  même  sans  senti- 
ment à  la  renverse  sur  la  croupe  de  Bridedor  ; 
elle  se  fit  donner  une  Jance,  puis  elle  fondit  sur 
Rodomont  dès  qu'il  se  fut  raffermi  ;  elle  l'at- 
teignit si  rudement ,  qu'elle  le  jeta  par  terre  tou^ 
de  son  long.  Satisfaite  de  s'en  cire  ainsi  vengée  2 
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dlo  Renfonça   parnii  les  Infidèles  où  elle  fit  un 
carnage  épouvantable. 

Mais  l'arrivée    d'Agramant,  qui  de  son   coté 
poursuivoit  sa  victoire  contre  les  Chrétiens  ,  borna 
1   >  exploits  de  la  guerrière.  Il  fallut  recommencer 
à  combattre.  Charlemagne  et  le  roi  d'Afrique  , 
tous  deux  environnés  de  leurs  plus  braves  cheva- 
liers  ,  se  chargèrent  avec  fureur  ;  mais  quoique 
la  sœur  de  Renaud  fût  de  la  partie,  sa  valeur  ni 
celle  des  princes  qui  accompagnoient  cette  guer- 
rière,  ne  purent  empêcher  les   Infidèles  d'avoir 
l'avantage.  Déjà  les  François  culbutés  cédoient  aux 
elibrts  de  leurs  ennemis ,  lorsque  Roland  survint. 
Après  avoir  repris  le  sentiment,  il  avoit  vu  Ro- 
domont  à  terre;  et  ne  voulant  pas  qu'on  lui  pût 
reprocher  d'avoir  profité  du  désavantage  de  son 
ennemi  ,  qu'un  autre  que  lui  avoit  réduit  en  cet 
état,  il  s'en  étoit  éloigné  pour  voler  à  la  défense 
de  son  empereur.  Le  généreux  paladin  n'eut  pas 
sitôt  vu  le  péril  où  se  trouvoit  ce  bon  prince,  qu'il 
leva  les  yeux  au  ciel,  et  s'écria  plein  de  douleur  : 
O  monarque  suprême  !   avez-vous  donc  dans  vos 
saints  décrets  arrêté  la  perte  de  notre  empereur? 
Et  permettrez- vous  à  toutes   les  puissances  de 
l'enfer  de  se  déchaîner  contre  nous  ?  Ah  !  quand 
tous  les  démons  et  Lucifer  lui-même  y  seroient , 
je  ferai  mon  devoir. 

Jl  n'eut  pas  achevé  ces   paroles,    qu'il   se  jeta 
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furieusement  où  les  Sarrasins  lui  parurent  en  plus 
grand  nombre.  Mirabalde  fut  le  premier  qu'il 
rencontra  ,  et  ensuite  l'amiral  Argoste  de  Mar- 
monde;  il  les  fendit  tous  deux  jusqu'à  la  ceinture. 
Martazin  ,  Taldorque  d'AIzerbe  ,  Bardarique  ,  et 
le  grand  Marbulaste  d'Oran  ,  l'attaquèrent  en 
même-temps  ,  et  le  frappèrent  sans  l'ébranler  j 
mais  il  brisa  la  tête  de  Bardarique  ,  il  jeta  par 
terre  Martazin  et  Marbulaste ,  et  tua  ensuite  sept 
princes  africains  l'un  après  l'autre. 

Le  prince  Roger ,  qui  de  son  côté  traitoit  de 
la  même  manière  les  chevaliers  chrétiens ,  perça 
jusqu'à  Roland ,  qu'il  reconnut  moins  à  la  devise 
de  son  écu,  qu'aux  monceaux  de  morts  qu'il  aper- 
çut autour  de  lui  :  ces  deux  grands  guerriers,  mu- 
tuellement jaloux  des  exploits  qu'ils  se  voyoient 
faire ,  s'acharnèrent  l'un  sur  l'autre  avec  une  ar- 
deur inconcevable.  Leurs  chevaux  se  choquèrent 
avec  tant  de  furie,  qu'ils  ne  purent  soutenir  un 
choc  si  rude  sans  mettre  la  croupe  à  terre. 
Leurs  maîtres  n'en  furent  point  ébranlés  ,  et  d'un 
coup  d'éperon  les  firent  relever  avec  toute  leur 
vigueur.  Qui  pourroit  décrire  toutes  les  circon- 
stances de  cet  épouvantable  combat?  L'auteur 
avoue  qu'il  ne  sauroit  trouver  des  termes  capables 
de  les  exprimer.  Il  se  contente  de  dire  qu'il  est 
au-dessus  de  tous  ceux  qu'il  a  dépeints  jusqu'ici. 
C'est  celui  où  le  comte  d'Angers,  dans  le  cours 
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de  sa  glorieuse  vie  ,  a  couru  le  plus  grand  péril , 
et  le  seul  où  Ton  a  vu  couler  le  sang  des  veines 
de  cet  invincible  paladin. 

Le  bon  vieillard  Allant,  qui  veilloit  toujours  à 
la  conservation  du  jeune  prince  Roger,  craignit 
l'événement  de  ce  combat,  qui  ne  pouvoit  être 
que  funeste  aux  deux  combattants;  et  voici  ce  que 
fit  ce  magicien  pour  en  interrompre  le  cours  :  il 
fascina  les  yeux  de  Roland,  de  sorte  qu'il  parut  à 
ce  paladin  qu'il  voyoit  Charlemagne  entraîné  par 
une  troupe  d'Infidèles,  et  que  cet  empereur  im- 
ploroit  son  secours;  il  lui  sembloit  encore  qu'il 
apercevoit  Renaud  qui  avoit  une  lance  au  travers 
du  corps ,  et  qui  lui  crioit  d'un  air  triste  :  Ah  !  Ro- 
land ,  me  laisseras-tu  en  cet  état  sans  me  secourir  ! 

Le  magnanime  fils  de  Milon  ,  séduit  par  le 
charme,  abandonna  Roger  pour  courir  à  bride 
abattue  après  l'enchantement,  qui  lui  paroissoit 
fuir  au-devant  de  ses  pas.  Il  courut  jusqu'à  ce  que 
le  jour  et  les  fantômes  qu'il  poursuivoit  disparu- 
rent à  ses  yeux  à  l'entrée  d'une  épaisse  forêt.  Les 
ombres  de  la  nuit  ne  lui  permettant  pas  d'avancer 
ni  de  reculer,  il  descendit  de  Bridedor  qu'il  atta- 
cha à  un  arbre;  ensuite  il  s'assit  sur  l'herbe  pour 
s'y  reposer  jusqu'au  lever  de  l'aurore.  Comme  il 
étoit  fort  fatigué,  il  s'assoupit  bientôt,  et  il  ne  se 
réveilla  qu'au  bruit  des  oiseaux  qui  célébroient 
par  leur  doux  ramage  le  retour   du  soleil.   Le 
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guerrier,  en  ouvrant  les  yeux,  s'aperçut  qu'il  et  oïl 
sur  le  bord  d'un  clair  ruisseau  qui  couloit  da>is 
la  forêt.  Il  se  résolut  à  le  suivre,  persuadé  que  les 
Sarrasins,  qui  entraînoient  son  empereur,  avoient 
pris  la  même  route.  Ce  ruisseau,  après  trois  heures 
de  chemin ,  le  conduisit  à  un  grand  bassin  d'eau 
revêtu  d'un  marbre  jaspé  rouge  et  vert.  Il  y  des- 
cendit pour  étancher  sa  soif;  et,  après  avoir  bu, 
il  vit  au  fond  de  l'eau  un  brillant  palais  de  cristal, 
dont  les  corniches  et  les  pilastres  étoient  enrichis 
d'émeraudes et  derubis,età l'entrée  duquel  étoient 
plusieurs  dames  qui  dansoient. 

Etonné  de  cette  merveille,  il  ne  savoit  ce  qu'il 
en  devoit  juger.  Cependant  il  s'imagina  que  ce 
palais  éloit  un  lieu  fait  par  enchantement,  ou 
quelque  magicien,  ennemi  des  Chrétiens,  avoit 
renfermé  l'empereur  pour  l'y  retenir  dans  une 
éternelle  captivité.  Ce  qu'il  avoit  éprouvé  lui- 
même  dans  les  jardins  de  Dragonline,  de  Fale- 
rine  et  de  Morgane,  lui  faisoit  croire  tout  ce  qui 
pouvoit  se  présenter  à  son  esprit.  Rempli  de  cette 
idée,  et  ne  croyant  pas  devoir  balancer  à  secourir 
son  prince,  il  se  jeta  tout  armé  dans  le  bassin,  au 
Lazard  de  tout  ce  qui  lui  en  pourroit  arriver. 

Pendant  ce  temps-là,  le  jeune  Roger,  ne  com- 
prenant rien  au  départ  précipité  de  Roland,  en 
éloit  fort  piqué.  Il  rendoit  trop  de  justice  à  son 
courage  pour  en  attribuer  la  cause  à  là  crainte  du 
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-  du  combat;  dans  les  mouvements  de  colère 
cjui  Pagit oient,  il  se  saisit  d'une  lance,  et  fondu 
sur  les  Chrétiens.  Le  premier  sur  lequel  il  exerça 
sa  vengeance,  fut  le  bon  archevêque  Turpin  qu'il 
culbuta  les  jambes  pardessus  la  tête;  puis  il  perça 
de  la  même  lance  le  duc  de  Bayonue;  et  du  pre- 
mier coup  de  Balisarde,  il  fendit  jusqu'à  la  cein- 
ture le  malheureux  comte  d'Alby.  Le  roi  Salo- 
mon  ,  les  quatre  tîls  du  duc  Naime  furent  blessés 
et  renversés  par  ce  guerrier  redoutable,  qui  tua 
le  brave  duc  d'Orléans ,  prince  du  sang  royal  de 
France.  Sinibalde,  comte  de  Hollande;  Aiguald, 
duc  d'Irlande,  quoique  de  race  de  géant,  et  le 
vaillant  Danibert,  roi  de  Frise,  tombèrent  sous 
les  coups  du  prince  Roger. 

Sur  ces  entrefaites,  Renaud,  Olivier  et  le  Danois, 
qui  avoient  combattu  jusque-là  contre  Ferragus, 
Grandonio  et  Serpentin  ,  en  furent  séparés  par 
la  confusion  qui  régnoit  par-tout;  le  marquis  de 
^  ienne ,  remarquant  le  désordre  que  causoit  Ro^er 
parmi  les  Chrétiens,  poussa  son  cheval  sur  lui,  et 
l'étourdit  d'un  pesant  coup  d'épée  qu'il  lui  dé- 
chargea sur  le  casque.  Roger  ne  s'étoit  pas  encore 
remis  de  ce  coup,  quand  Grifin  lé  Mayençois,  le 
prenant  par-derrière,  fondit  sur  lui  la  lance  en 
arrêt,  et  le  porta  par  terre;  mais  le  traître  Grifin 
n'eut  pas  à  se  vanter  de  cet  exploit,  car  le  roi  So- 
brin,  qui  avoit  vu  le  coup,  désarçonna  le  May  en- 


554  ROLAND   L'AMOUREUX. 

cois  lui-même  d'un  coup  qu'il  lui  appliqua  sur  la 
tête.  Le  jeune  prince  africain  s'étoit  relevé  fort 
irrité  contre  Grifin  ;  et  l'ayant  vu  à  pied  comme 
lui  ,  il  courut  à  lui  l'épée  haute ,  en  lui  criant  d'une 
voix  menaçante  :  Attends,  perfide,  je  vais  t'ap- 
prendre  comment  il  faut  traiter  ceux  qui  ont  un 
cœur  aussi  lâche  que  le  tien.  Grifin,  épouvanté  de 
l'action  de  Roger,  n'osa  l'attendre  :  il  se  mit  à  fuir 
du  côté  où  il  voyoit  le  plus  de  Chrétiens  ;  et ,  comme 
le  prince  africain  le  poursuivoit  toujours  vivement 
sans  se  détourner  pour  aucun  obstacle  qu'il  ren- 
contrât, le  Mayençois  s'adressa  au  fils  d'Aimon 
qu'il  aperçut  :  Ah  !  Renaud,  lui  dit-il  d'un  ton 
qui  marquoit  assez  son  effroi,  viens  me  délivrer, 
de  grâce ,  de  ce  cruel  Sarrasin  qui  veut  m'ôter  la 
vie.  Le  généreux  Renaud  ne  lui  refusa  pas  sou 
secours ,  il  se  mit  entre  Roger  et  lui  5  mais  voyant 
l'Africain  à  pied ,  il  descendit  de  cheval  pour  le 
combattre.  Ces  deux  vaillants  ennemis  se  char- 
gèrent avec  autant  de  vigueur,  que  s'ils  n'eussent 
point  combattu  de  toute  la  journée. 

Ils  furent  bientôt  séparés  par  toute  l'armée  afri- 
caine qui  tomba  sur  eux.  Agramant,  avec  les  rois 
ses  vassaux ,  chassoit  devant  lui  les  Chrétiens , 
comme  un  loup  affamé  qui  poursuit  un  troupeau 
de  moutons.  Charlemagne  ne  peut  plus  se  dé- 
fendre .  I^e  superbe  Martazin  se  vante  qu'il  prendra 
cet  empereur  pour  en  faire  son  prisonnier  et  son 
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esclave.  Le  roi  d'Aller  se  joint  à  lui;  des  ruis- 
u\  de  sang  chrétien  coulent  par-tout  ou  ils 
QfÊH Mit  ;  les  Africains,  qui  les  suivent,  excitent 
une  telle  rumeur,  que  toute  la  campagne  en  trem- 
ble ;  et  le  ciel  est  obscurci  du  grand  nombre  de 
flèches  qu'ils  décochent.  Les  Chrétiens  fuyent  de 
tous  cotés ,  et  ceux  qui  veulent  résister  périssent. 
En  vain  le  fort  Dudon ,  Guy  de  Bourgogne ,  le 
prince  Ottacier,  et  les  paladins  de  la  cour  se  dé- 
iendoient  vaillamment ,  ils  lurent  accablés  par  la 
multitude  ,  et  Charles  fut  entraîné  avec  eux. 


CHAPITRE    X. 

De  la  glorieuse   entreprise   de  l'empereur 
Mandricart. 


Un  a  parlé  ci-devant  des  ravages  que  Mandri- 
cart avoit  causés  dans  les  royaumes  d?Astracan  et 
de  Circassie ,  et  des  terribles  apprêts  qu'il  faisoit 
pour  venir  venger  auCathay  la  mort  de  son  père 
Agrican .  Ce  j  eun e  prince  avoit  une  telle  impatience 
d'exécuter  son  dessein ,  et  il  pressa  de  manière  son 
armement ,  que  son  armée ,  quelque  nombreuse 
qu'elle  fût,  se  mit  en  marche  plus  tôt  qu'on  ne 
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le  pensoit.  Elle  tenoit  vingt  lieues  de  pays.  Les 
princes  voisins  \  alarmés  de  cette  grande  puissance 
à  laquelle  rien  ne  pouvoit  résister,  accordèrent 
la  liberté  du  passage. 

Galafron,  averti  de  Forage  qui  venoit  fondre 
sur  lui,  prit  le  parli  de  se  remettre  à  la  discrétion 
de  son  ennemi.  Le  départ  de  sa  fille,  du  comte 
et  de  Brandimart  l'avoit  laissé  dans  la  consterna- 
tion ,  et  la  diligence  que  Mandricart  faisoit  dans 
sa  marche  lui  avoit  ôté  l'espérance  d'être  secouru 
par  Gradasse.  Le  vieux  roi  du  Cathay  se  présenta 
devant  le  nouvel  empereur  des  Tartares  d'un  air 
qui  n'avoit  rien  de  bas  ni  d'allier.  Seigneur,  lui 
dit-il ,  qu'est-il  besoin  d'une  puissance  si  formi- 
dable contre  tin  roi  qui  n'est  point  votre  ennemi? 
Puis-je  vous  regarder  autrement  que  comme  un 
prince  qui  me  doit  être  odieux ,  répondit  Man- 
dricart? Le  grand  Agrican  mon  père  n'a-t-il  pas 
perdu  la  vie  devant  les  murs  d'Albraque?  Puissant 
empereur  ,  répliqua  Galafron  ,  si  le  courageux 
Agrican  a  Uni  ses  jours  dans  ce  pays  ,  songez  qu'il 
s'est  attiré  lui-même  son  malheur.  Pourquoi  ve- 
noil-il  attaquer,  dans  le  sein  de  leurs  foyers,  des 
peuples  qui  ne  l'avoient  point  offensé  ?  Le  ciel 
protégea  leur  innocence  ,  et  envoya  du  fond  de 
l'Occident  un  guerrier  dont  la  valeur  fut  funeste 
au  brave  Agrican  :  que  si  les  devoirs  du  sang  vous 
obligent  à  poursuivre  la  vengeance  de  ce  grand 
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prince  ,  il  ne  \ous  peut  être  glorieux  de  le  venger 

que  sur  son  meurtrier  ,  et  non  sur  des  peuples 

Ali!   s'écria  Mandricart  tout  brûlant  de   colère, 

>i  ce  guerrier  que  je  viens  chercher;  c'est  lui 
que  je  veux  sacrifier  à  mon  ressentiment ,  et  non 
vos  peuples.  J'aurois  honte  de  souiller  mon  ci- 
meterre de  leur  sang. 

Ce  n'est  pas  ici,  reprit  le  vieux  roi,  qu'il  faut 
le  venir  chercher.  Il  a  pris  le  chemin  de  la  France, 
et  c'est  dans  les  seuls  climats  d'Occident  que  vous 
pouvez  le  rencontrer.  Galafron  se  tut  après  ces 
paroles ,  et  Mandricart  lui  répartit  :  Sage  roi,  re- 
tournez à  la  ville  dWlbraque ,  et  soyea  sûr  que 
je  ne  troublerai  point  votre  repos.  Alors  le  Tar- 
tare  l'ayant  embrassé  ,  le  congédia  ,  et  fit  retirer 
tous  les  rois  ses  vassaux  :  il  renvoya  aussi  son 
armée ,  se  déterminant  à  suivre  en  France  le  comte 
d'Angers,  et  jurant  de  ne  point  revoir  ses  étals, 
qu'il  n'eût  vengé  sur  ce  paladin  la  mort  d'Agrioan. 
11  prit  même  la  bizarre  résolution  de  partir  à  pied 
et  désarmé ,  comptant  que  sa  valeur  et  sa  force 
suffiroient  pour  lui  faire  acquérir  un  bon  cheval 
et  de  bonnes  armes.  Il  vouloit  lui  seul  exécuter 
son  dessein.  Il  prit  la  route  du  royaume  d'Eluth , 
qu'il  traversa  pour  entrer  dans  le  pays  des  Cal- 
moucks  ,  où  il  rencontra  sur  le  bord  d'un  ruisseau 
qui  couloit  dans  une  grande  vallée ,  un  pavillon 
assez  riche.  On  voyoit  tout  auprès  un  vaste  rond 
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de  flammes  qui  entouroient  un  magnifique  châ- 
teau ,  revêtu  d'un  fossé  de  marbre  rempli  d'une 
eau  irès-claire  ;  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  mer- 
veilleux ,  c'est  que  ces  flammes ,  quoique  très- 
vives  ,  sortoient  du  sein  de  la  terre ,  sans  qu'il 
parût  sur  sa  surface  aucune  matière  qu'elles  con- 
sumassent. 

Le  guerrier  s'approcha  du  pavillon ,  à  l'entrée 
duquel  il  aperçut  un  écriteau  où  étoient  ces  pa- 
roles :  Si  tu  ne  te  sens  pas  assez  de  courage  pour^ 
passerait  travers  de  ces  flammes  ,  ne  te  hazarde 
point  d'entrer  sous  ce  pavillon.  Ah  !  s'écria  le 
magnanime  empereur  !  Quand  je  devrois  allumer 
sur  mon  corps  toutes  les  flammes  des  enfers,  il 
ne  sera  pas  dit  que  la  crainte  ait  eu  quelque  pou- 
voir sur  un  cœur  comme  le  mien.  En  même-temps 
il  leva  sans  balancer  un  des  pans  du  pavillon  ,  et 
entra  sous  la  tente  ,  où  il  ne  trouva  qu'un  pilier 
de  marbre  blanc ,  qui  étoit  placé  au  milieu,  et  une 
table  de  marbre  noir  qui  y  étoit  adossée ,  et  sur 
laquelle  il  vit  cette  inscription  en  lettre  d'or  : 
Chevalier  ,  que  la  fortune  a  conduit  en  ce  lieu, 
auras-tu  la  honte  dyy  être  entré  sans  aspirer 
à  la  gloire  de  conquérir  les  armes  du  fameux 
Hector,  que  la  sage  Andronie  a  conservées  jus- 
qu'à ce  jour  dans  ce  palais  que  tu  vois  au  mi- 
lieu des  flammes. 

Lorsque  Mandricart  eut  lu  ces  paroles  :  Sage 
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Andronie  ,  dit-il  à  la  fée  ,  comme  si  elle  eût  été 
présente  ,  je  ne  me  promets  pas  d'achever  la  glo- 
rieuse aventure  que  vous  me  proposez,  mais  du- 
moins  je  la  tenterai.  Je  suis  parti  du  Cathay  dans 
le  dessein  d'acquérir  un  cheval  et  des  armes  par 
ma  seule  valeur  ;  serois-je  assez  lâche  pour/îhan- 
ger  de  sentiment  à  la  vue  du  péril?  Alors  il  sortit 
du  pavillon  ,  et  prit  le  chemin  du  château  ;  mais 
avant  que  de  s'en  approcher,  il  arracha  la  branche 
d'un  orme ,  pour  s'en  servir  au  défaut  de  l'épée 
dont  il  n'avoit  pas  trouvé  occasion  de  faire  la  con- 
quête ;  et  quand  il  fut  auprès  des  flammes ,  il  se 
jeta  dedans  ;  il  les  traversa  en  courant ,  non  sans 
souffrir  d'extrêmes  douleurs.  Comme  il  n'avoit 
point  d'armes,  tous  ses  habits  furent  brûlés,  et  le 
feu  pénétra  jusqu'à  la  chair  vive.  Pour  éteindre 
l'ardeur  qui  le  consumoit ,  il  se  précipita  dans  le 
fossé  du  château  dès  qu'il  y  fut  parvenu  ;  néanmoins 
l'eau  ne  put  appaiser  les  douleurs  que  ces  flammes 
avoient  causées  dans  toutes  les  parties  de  son  corps. 
11  passa  le  fossé  à  la  nage,  monta  sur  l'autre  bord, 
et  se  trouva  à  la  porte  du  château ,  à  laquelle  il  vit 
une  riche  robe  suspendue.  Il  s'en  couvrit  sans  hé- 
siter ;  et  d'abord  qu'il  en  fut  revêtu ,  ô  merveille 
étonnante  !  il  sentit  son  corps  sain ,  et  toutes  ses 
douleurs  se  dissipèrent. 

Plein  de  la  joie  que  lui  causoit  cet  événement , 

il  entra  dans  le  palais;  il  traversa  une  cour  qui  le 
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conduisit  à  un  superbe  édifice  de  marbre  ;  il  se 
disposoit  à  monter  six  degrés  pour  gagner  un  ves- 
tibule, lorsqu'un  vent  impétueux  le  jeta  par  terre 
à  dix  pas  de  là ,  quelqu'effort  qu'il  pût  faire  pour 
se  soutenir  3  il  se  releva  tout  honteux  de  sa  chute  5 
et,  ramassant  toutes  ses  forces,  il  se  rapprocha  du 
vestibule,  et  y  enlra  malgré  l'orage  qui  continuoit. 
Alors  un  nombre  infini  de  spectres  et  de  lutins 
l'assaillirent,  et  s'opposèrent  à  son  passage  ;  mais, 
avec  sa  massue  ,  il  écarta  tous  ces  fantômes,  et 
s'introduisit  dans  un  grand  salon  ,  où ,  sur  un  su- 
perbe trône  soutenu  par  une  estrade,  la  fée  An- 
dronie  brilloit  de  l'éclat  de  mille  pierreries  dont 
ses  habits  étoient  couverts.  Il  y  avoit  au  pied  du 
trône  une  table  sur  laquelle  on  voyoit  des  armes 
étendues ,  et  sur  le  bord  de  l'estrade  trois  chevaliers 
paroissoient  ensevelis  d-ans  un  profond  sommeil. 

Aussitôt  qu'Andronie  eut  aperçu  le  prince  tar- 
tare  ,  elle  descendit  de  son  trône  pour  aller  au- 
devant  de  lui  ;  et,  le  saluant  d'un  air  gracieux ,  elle 
lui  dit  :  Noble  chevalier ,  ou  les  apparences  sont 
bien  trompeuses ,  ou  vous  êtes  le  guerrier  à  qui  les 
armes  d'Hector  sont  destinées.  J'espère  que  votre 
sort  ne  sera  pas  semblable  à  celui  de  ces  trois  che- 
valiers ,  qui,  sans  avoir  besoin  d'armes,  ont  osé 
tenter  cette  aventure.  Grande  fée,  répondit  Man- 
dricart,  si  la  nécessité  d'avoir  des  armes  donne  un 
droit  sur  celles  que  je  vois,  j'ai  plus  lieu  d'y  pré- 
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ttndrfl  que  personne,  puisque  je  ne  puis  vaincre 
saiks  armes  le  fameux  Roland ,  que  je  veux  com- 
battre. Ce  que  vous  m'apprenez,  répartit  Andro- 
nie  ,  me  confirme  encore  davantage  dans  ma  con- 
jecture. Allez  donc ,  ajoutait-elle ,  vous  revêtir  des 
armes  du  prince  troyen ,  qu'un  autre  que  vous  n'est 
pas  digne  de  porter.  Vous  désenchanterez  par  cette 
conquête  les  trois  chevaliers  que  yotis  voyez  privés 
de  sentiment  sur  le  bord  de  cette  estrade. 

Le  fils  d'Agrican  avoit  tant  d'impatience  de  se 
couvrir  des  belles  armes  d'Hector,  que,  sans  ré- 
pondre à  la  fée,  il  s'avança  vers  la  table  pour  les 
prendre.  Il  monta  l'estrade  sans  obstacle,  quoique 
les  trois  chevaliers  en  eussent  été  écartés  par  des 
forces  invincibles ,  et  repoussés  avec  tant  de  vio- 
lence, qu'ils  en  étoient  tombés  évanouis.  Le  Tar- 
tare  s'approcha  de  la  table,  se  saisit  des  armes  qui 
étoient  enrichies  de  pierreries,  et  qui  sembloient 
encore  ne  faire  que  sortir  des  mains  de  l'ouvrier, 
et  il  s'en  revêtit.  A-peine  en  étoit-il  armé ,  qu'une 
porte  de  bronze  s'ouvrit  à  un  des  coins  du  salon  , 
et  il  en  sortit  une  troupe  de  demoiselles  couron- 
nées de  Heurs,  qui  vinrent  danser  autour  de  l'em- 
pereur tartare  en  chantant  ses  louanges,  tandis 
que  d'autres  dames,  qui  ne  leur  cédoient  point  en 
beauté ,  les  accompagnoientde  diverses  sortes  d'in- 
struments. Quand  ce  divertissement  fut  fini,  la  fée 
dit  à  Mandricart  :  Vaillant  chevalier,  tu  as  fait  en 
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ce  jour  l'acquisition  d'un  grand  trésor;  maisilfaut, 
pour  ta  gloire,  que  tu  ajoutes  à  ces  belles  armes 
l'épée  qui  y  manque.  Elle  tomba  premièrement 
des  mains  du  fils  de  Priam  entre  celles  de  la  guer- 
rière PenthesiTée;  elle  a  appartenu  dans  la  suite  au 
brave  Alrnont,  sur  qui  ce  Roland,  que  tu  te  pro- 
poses de  vaincre,  l'a  conquise.  Cette  bonne  épée 
s'appelle  Durandal  ;  et  c'est  la  meilleure  que  jamais 
aucun  chevalier  ait  mise  à  son  côté. 

A  l'égard  du  reste  des  armes,  poursuivit  An- 
dronie ,  Enée  les  eut  en  sa  possession  après  la  mort 
d'Hector  5  et  il  s'en  servit  utilement  quand  il  com- 
battit l'orgueilleux  Turnus.  Je  les  avois  depuis  ac- 
quises par  mon  art;  et,  pour  les  rendre  plus  pré- 
cieuses ,  je  leur  donnai  la  vertu  de  résister  à  l'acier 
même  de  Durandal.  Je  te  les  donne,  à  condition 
que  tu  les  porteras  jusqu'à  ce  que  tu  ayes  conquis 
cette  bonne  épée.  Mandricartle  lui  jura;  etlafée 
l'en  ayant  remercié ,  lui  fit  connoître  que  les  trois 
chevaliers  qu'il  voyoit  étendus  sur  l'estrade ,  ne 
pouvoient  être  désenchantés  que  par  lui  ;  que 
pour  cet  effet  il  n'avoit  qu'à  les  toucher  de  l'écu 
d'Hector,  où  l'on  voyoit  peinte  la  fameuse  aigle 
troyenne  enlevant  le  beau  Ganimede. 

Une  action  généreuse  est  trop  estimée  d'un  grand 
cœur  pour  qu'il  néglige  l'occasion  de  la  faire.  Le 
prince  lartare  ne  tarda  pas  à  retirer  de  leur  assou- 
pissement les  trois  chevaliers;  il  les  toucha  de  son 
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ccu,  cl  ils  reprirent. le  sentiment;  Graciasse,  Gri- 
Ibn  et  Aquilant,  car  côtoient  eux,  se  relevèrent 
fort  étonnés  de  se  trouver  dans  cet  état  ;  ils  ne  se 
souvenoient  presque  plus  de  tout  ce  qui  leur  étoit 
arrivé  dans  ce  palais.  Andronie  leur  ayant  appris 
qu'ils  dévoient  leur  désenchantement  au  guerrier 
qu'ils  voy oient  devant  eux,  ils  lui  en  rendirent 
mille  grâces  ;  après  quoi  ils  prirent  congé  de  la 
fée  ,  qui  amortit  en  leur  faveur  l'ardeur  des  flam- 
mes qui  environnoient  son  château,  pour  qu'ils 
pussent  sortir  impunément.  Elle  leur  fit  rendre 
aussi  leurs  chevaux ,  et  en  donna  un  des  plus  vi- 
goureux au  prince  tartare. 


CHAPITRE    XL 

Étrange  aventure  de  Grifon  et  d* Aquilant. 


J_jE  lecteur  sera  peut-être  curieux  d'apprendre 
par  quelle  aventure  les  fils  d'Olivier  avoient  été 
enchantés  dans  le  palais  d'Andronie.  Voici  ce  que 
le  docte  archevêque  en  rapporte  dans  ses  chroni- 
ques :  Les  deux  frères,  trompés  par  l'artificieuse 
Origile  ,  étoient  sortis  de  la  ville  d'Eluth  dans  le 
dessein  d'aller  joindre  leur  oncle  Roland;  mais, 
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quelque  diligence  qu'ils  pussent  faire ,  ils  s'aper- 
çurent qu'ils  se  donnoient  une  peine  inutile.  Us 
ralentirent  l'ardeur  de  leur  marche  que  leurs  che- 
vaux n'auroient  pu  continuer  plus  long-temps.  Une 
autre  raison  les  obligea  même  de  s'arrêter  dans 
une  ville  des  Calmoucks.  Origile  tomba  malade; 
et  cette  maladie  les  retint  quelques  jours  dans  cette 
ville,  au  grand  déplaisir  d'Aquilant ,  qui,  dans 
l'impatience  qu'il  avoit  d'arriver  en  France,  ne 
s'accommodoit  guère  de  l'amour  que  son  frère  con- 
servoit  toujours  pour  Origile ,  dont  il  commençoit 
à  connoître  le  mauvais  caractère. 

Cette  perfide  femme  ,  pendant  qu'elle  étoit 
convalescente  ,  se  sentit  éprise  d'une  ardente  pas- 
sion pour  un  chevalier  qui  arriva  dans  l'hôtellerie 
où  elle  logeoit  avec  les  paladins.  Ce  chevalier  qui 
étoit  parfaitement  beau,  devint  de  son  côté  amou- 
reux d'Origile.  Leurs  yeux  cherchèrent  à  se  faire 
entendre  et  y  réussirent.  En  un  mot,  ces  amants 
firent  si  bien  qu'ils  trouvèrent  l'occasion  de  se  par- 
ler en  secret  à  l'insu  des  deux  frères;  et  leur  in- 
trigue alla  si  loin,  que  la  veille  du  jour  que  les 
paladins  avoient  choisi  pour  se  remettre  en  che- 
min, la  volage  Origile  disparut.  Grifon  la  chercha 
vainement  dans  la  ville  ,  et  malgré  l'infructueuse 
perquisition  qu'il  en  faisoit,  Aquilant  n'eut  pas 
peu  de  peine  à  le  faire  partir  avec  lui.  Quelque 
mépris  que  Grifon  dût  avoir  pour  une  pareille 
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dame  .  son  cœur  ne  pouvoit  s'en  détacher.  Après 
ciiuj  ou  six  jours  de  marche,  ils  se  trouvèrent 
dan>  la  vallée  où  étoil  le  palais  d'Andronie.  Ils  ne 
purent  s'empêcher  de  tenter  l'aventure,  quoiqu'ils 

>sent  d'assez  bonnes  armes  pour  ne  devoir  point 
envier  celles  d'Hector.  Us  passèrent  au  travers  des 
flammes  ,  traversèrent  à  la  nage  le  fossé;  ils  s'in- 
troduisirent même  dans  le  salon  du  palais,  en  dé- 
pit des  spectres  ;  mais  quand  ils  voulurent  s'ap- 
procher de  l'estrade,  pour  voir  de  près  les  armes 
du  prince  troyen  ,  ils  furent  repoussés  par  des 
forces  invisibles  et  renversés  par  terre  ,  où  ils  de- 
meurèrent privés  de  sentiment;  et  ils  y  seroient 
restés  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ,  si  le  vaillant  Tar- 
tare  ne  les  eût  désenchantés,  comme  ou  l'a  dit 
dans  le  chapitre  précédent. 

Les  deux  frères  étant  sortis  du  château  de  la 
fée ,  accompagnèrent  pendant  quelques  jours  Gra- 
dasse  et  Mandricart  ;  mais  ils  s'en  séparèrent  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Le  roi  de  Sericane 
et  l'empereur  tartare  prirent  à  droite  par  Astra- 
can  et  par  la  Circassie ,  et  les  fils  d'Olivier  tirèrent 
sur  la  gauche  vers  l'Arménie,  parce  qu'ils  se  pro- 
posoient  d'aller  à  Constantinople  voir  le  prince 
Léon,  fils  de  l'empereur  de  Grèce ,  dont  ils  s'é- 
toient  fait  un  ami  dans  le  cours  de  leurs  aventures, 
etquilsvouloientengageràveniravec  eux  défendre 
l'empire  romain  contre  les  forces  d'Agramant. 
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Un  jour  que  ces  deux  paladins  marchoienl  sur 
les  bords  de  la  mer  ,  ils  rencontrèrent  deux  jeunes 
dames  montées  sur  de  blanches  haquenées.  La 
manière  galante  dont  elles  étoient  vêtues,  et  leur 
beauté  attirèrent  l'attention  des  chevaliers  ;  mais 
elles  paroissoient  si  effrayées  ,  qu'il  étoit  aisé  de 
juger  qu'elles  couroient  quelque  grand  péril. 
Braves  guerriers  ,  leur  dit  une  d'entre  elles ,  si  la 
compassion  peut  vous  exciter  à  protéger  l'hon- 
neur des  dames  ,  de  grâce,  daignez  nous  sauver 
de  la  violence  d'un  monstre  qui  nous  poursuit 
pour  nous  outrager.  Ce  cruel  est  un  géant  et  de 
plus  un  magicien.  Nous  ignorons  de  quel  endroit 
de  la  terre  il  est  ;  mais  il  y  a  deux  ans  que ,  pour 
notre  malheur,  il  parut  dans  cette  province,  où 
il  s'empara  d'une  tour,  dans  laquelle  il  a  commis 
les  plus  grands  crimes.  Les  viols ,  les  rapines  et  les 
meurtres  ,  sont  ses  actions  les  plus  ordinaires  ;  les 
plus  belles  filles  de  ces  cantons  ont  été  l'objet  de 
ses  passions  brutales  ;  comme  les  plus  braves  che- 
valiers l'ont  été  de  sa  cruauté.  Il  se  nomme  Hor- 
rille  ;  et,  si  l'on  en  croit  le  bruit  public,  il  a  été 
engendré  d'un  lutin  et  d'une  fée. 

Il  a  dans  sa  tour ,  continua  la  dame  ,  un  affreux 
crocodile  qu'il  repaît  de  sang  humain.  Les  peuples 
se  sont  assemblés  plus  d'une  fois  pour  purger  la 
terre  de  ce  monstre  ;  mais  ils  n'ont  pu  y  réussir, 
parce  que  l'enchanteur  a  l'art  de  retourner  à  la 
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-sir  aussitôt  qu'il  a  reçu  la  mort.  Ce  matin  ,  cet  in- 
solent nous  a  envoyé  dire  par  un  de  ses  satellites, 
qu'il  viendrait  nous  visiter,  et  que  nous  nous  dis- 
posassions à  mériter  son  amour  par  une  soumis- 
sion aveugle  à  ses  volontés.  Ce  message ,  comme 
vous  pouvez  penser  ,  nous  a  alarmées ,  et  nous 
venons  d'abandonner  notre  château ,  pour  nous 
dérober  par  la  fuite  à  la  fureur  de  ce  monstre. 

La  demoiselle  parloit  encore,  que  le  brutal 
Horrille  parut.  N'ayant  pas  trouvé  les  deux  sœurs 
dans  leur  château,  il  s'étoit  mis  sur  leurs  traces 
pour  les  joindre  et  leur  faire  le  dernier  outrage. 
Quand  il  vit  les  chevaliers  avec  les  dames,  il  jugea 
que  c'étoit  eux  qui  les  lui  enlevoient.  Dans  celte 
pensée,  il  courut  aux  paladins  avec  une  grande 
massue  de  fer  qu'il  portoit  pour  armes.  Les  fils 
d'Olivier  mirent  l'épée  à  la  main  ,  et  se  prépa- 
rèrent à  le  recevoir.  Si  leurs  armes  ne  pouvoient 
être  brisées  par  la  massue  ,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
la  sentir;  ils  coupoient  en  récompense  les  armes 
du  géant  avec  facilité  ;  ils  lui  faisoient  même  de 
profondes  blessures.  D'un  coup,  entr'autres,  Gri- 
fon  lui  coupa  une  épaule  ;  mais  Horrille  descendit 
aussitôt  de  cheval  pour  la  ramasser  y  il  la  prit  et 
la  rejoignit  à  son  tronc  comme  elle  étoit  aupara- 
vant. Aquilant,  surpris  de  cette  merveille,  dit  alors 
entre  ses  dents  :  Je  vais  voir  si  ceci  est  un  songe 
ou  une  vérité.  En  méme-temps  il  s'approcha  du 
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magicien  qui  alloit  remonter  à  cheval ,  et  d'un 
revers  de  son  épée  il  lui  fit  voler  la  tête  à  terre. 
L'enchanteur  ne  perdit  pas  la  vie  pour  cela  ;  il  se 
baissa,  reprit  sa  tête  avec  ses  deux  mains ,  la  remit 
sur  son  col  ;  puis  remontant  à  cheval ,  il  s'enfuît  . 
vers  sa  tour.  Les  deux  guerriers  le  suivirent;  mais 
il  étoit  si  bien  monté,  qu'ils  ne  purentl'empêcher 
de  gagner  sa  demeure. 

11  en  sortit  bientôt  après  avec  son  effroyable 
crocodile  qu'il  tenoit  en  laisse.  Cet  animal  étoit 
d'une  grosseur  énorme ,  et  long  de  vingt  pieds.  Il 
auroit  englouti  un  bœuf  dans  sa  gueule.  Horrille 
marcha  contre  Àquilant  et  lâcha  le  crocodile  sur 
Grifon  ,  qui  coucha  sa  lance  contre  cet  animal, 
qu'il  atteignit  entre  les  deux  épaules.  La  lance  ne 
put  percer  l'écaillé  épaisse  du  monstre ,  qui  s'a- 
vança sur  lui.  Ce  chevalier,  qui  craignit  que  son 
cheval  n'en  fût  dévoré ,  descendit  et  déchargea 
plusieurs  coups  d'épée  sur  le  crocodile  ;  mais  il  ne 
put  le  blesser,  et  l'animal  lui  arracha  son  bouclier 
et  le  mit  en  pièces  avec  ses  dents  aiguës  ;  ensuite 
se  jetant  sur  le  guerrier,  il  l'abattit  sous  lui  par  la 
pesanteur  de  son  corps;  puis  il  le  tourna  et  re- 
tourna de  son  museau  et  de  ses  pattes ,  cherchant 
le  défaut  de  ses  armes  pour  dévorer  sa  chair.  Cer- 
tainement Grifon  couroit  un  très-grand  danger, 
si  son  frère,  pour  voler  à  son  secours,  n'eût  pris 
le  temps  que  le  magicien  employoità  remettre  un 
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de  ses  bras  qui  venoit  de  lui  être  coupé.  Le 
crocodile  foyaol  venir  à  lui  Aquilant  la  lance 
baissée  ,  quitta  Grifon  ,  et  courut ,  la  gueule 
béantO  ,  au-devant  de  son  frère,  qui  lui  fouira  sa 
lance  si  a>ant  dans  la  gueule  ,  qu'il  lui  en  perça  le 
cœur. 

Ce  beau  coup  ayant  délivré  le  fds  d'Olivier  d'un 
si  dangereux  animal,  ils  retournèrent  vers  Hor- 
rille ,  qu'ils  frappèrent  en  même -temps.  Ils  lui 
coupèrent  chacun  un  bras,  qu'ils  ramassèrent  et 
jetèrent  dans  la  mer  le  plus  loin  qu'il  leur  fut  pos- 
sible. Mauvais  enchanteur,  dit  alors  Grifon  au 
géant,  cours  maintenant  après  tes  bras.  Le  magi- 
cien s'approcha  de  la  mer,  et  se  jeta  dedans  tout 
armé  et  mutilé  qu'il  étoit.  Les  deux  guerriers  re- 
gardoient  son  action  avec  étonnement,  et  ne  s'at- 
tendoient  pas  à  le  voir  revenir  avec  ses  deux  bras 
remis.  Cependant  Horrille  ,  après  avoir  fait  le 
plongeon ,  reparut  un  moment  après  sur  l'eau  avec 
tous  ses  membres,  et  disposé  en  apparence  à  com- 
battre sur  de  nouveaux  frais.  Est-il  possible ,  s'é- 
cria Grifon  ,  que  le  ciel  ait  accordé  à  ce  monstre 
un  semblable  pouvoir!  Les  deux  frères  se  prépa- 
roient  à  combattre  encore  le  géant,  malgré  les 
prodiges  qui  venoient  de  les  étonner,  lorsqu'ils 
aperçurent  un  chevalier  qui  venoit  vers  eux  avec 
un  géant  qu'il  menoit  attaché  par  une  chaîne  ;  mais 
l'auteur  de  cette  histoire  les  abandonne  là  pour 
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retourner  au  jeune  Roger,  qui  avoit  perdu  son 
cheval  par  la  trahison  de  Grifin  le  Mayençois. 


CHAPITRE   XII. 

Comment  le  prince  Roger  recouvra  son  bon 
cheval  Frontin  y  et  de  la  rencontre  qu'il  fit 
après  cela. 


1^/uand  Roger  eut  été  séparé  du  fils  d'Aimon  par 
la  foule  de  ceux  qui  fuyoient  et  de  ceux  qui  pour- 
suivoient  les  fuyards ,  il  resta  presque  seul  à  pied 
parmi  les  morts  et  les  mourants.  Il  regretta  bien 
alors  le  coursier  que  Grifin  lui  avoit  fait  perdre. 
Comme  il  délibéroit  en  lui-même  sur  le  parti  qu'il 
prendroit,  il  vit  l'archevêque  Turpin  monté  sur 
ce  bon  cheval  dont  il  s'étoit  saisi  après  que  Roger 
l'eut  si  désagréablement  fait  tomber  du  sien.  Ce 
prélat  venoit  de  son  côté  en  cherchant  à  rejoindre 
Charlemagne ,  qui  se  sauvoit  avec  le  reste  de  son 
armée. 

Si  le  jeune  prince  africain  fut  ému  de  cette  ren- 
contre ,  c'est  ce  qu'on  aura  peu  de  peine  à  croire. 
11  se  plaça  dans  l'endroit  par  où  Turpin  devoit 
naturellement  passer  ;  mais  cet  archevêque  s'aper- 
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eut  du  dessein  de  Roger,  et  prit  un  autre  chemin 
pour  le  tromper.  L'Africain,  quoiqu'à  pied,  se 
mit  à  Je  poursuivre ,  en  lui  criant  de  s'arrêter  et 
do  lui  rendre  son  cheval.  Le  prélat,  qui  pour  plus 
d'une  raison  n  avoit  aucune  envie  de  l'attendre, 
«e  hâtoit  de  se  dérober  à  ses  yeux;  ce  qu'il  auroit 
bientôt  fait ,  s'il  n'eût  été  retardé  malgré  lui  à  un 
défilé  par  lequel  il  lui  falloit  nécessairement  passer. 
Ce  défdé  aboutissoit  à  un  grand  étang  sur  lequel 
il  y  avoit  une  chaussée  fort  étroite  que  Turpin 
enGla  ;  mais  elle  se  trouva  si  embarrassée  de 
fuyards,  que  son  cheval  et  lui  tombèrent  dans 
l'étang.  Frontin  regagna  le  bord  par  sa  vigueur,  et 
sauta  sur  la  levée  à  quelques  pas  du  lieu  où  il  étoit 
tombé.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'archevêque, 
qui,  chargé  de  ses  armes  et  d'années,  demeura 
embourbé  dans  l'étang  ,  où  il  se  seroit  noyé ,  si 
Roger,  qui  fut  témoin  de  son  accident,  ne  l'eût 
tiré  du  péril  en  lui  prêtant  une  main  secourable. 

La  courtoisie  de  ce  jeune  prince  ne  se  borna 
point  à  cet  acte  de  générosité  :  frappé  de  la  mine 
vénérable  du  vieillard  ,  il  lui  demanda  s'il  n'étoit 
point  blessé  ;  il  lui  offrit  même  Frontin,  qu'il  avoit 
été  reprendre.  Vrai  Dieu  !  lui  dit  l'archevêque , 
touché  de  reconnoissance  et  plein  d'admiration, 
jeune  chevalier,  tu  ne  naquis  jamais  d'un  Afri- 
cain 'y  poursuis ,  le  ciel  te  réserve  à  de  grandes 
choses.  Garde  ton  coursier,  il  t'est  plus  dû  qu'à 
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moi;  je  serois  digne  de  blâme  si  je  payois  si  mai 
l'important  service  que  tu  viens  de  me  rendre. 
Adieu,  continua-t-il ,  généreux  guerrier,  que  le 
seigneur  te  conserve  et  t'amène  à  la  connoissance 
de  lui-même. 

Il  quitta  Roger  en  achevant  ces  paroles,  et  cou- 
rut s'opposer  au  passage  d'un  chevalier  sarrasin 
qu'il  démonta;  il  se  saisit  de  son  cheval  et  se  remit 
sur  les  traces  de  l'armée  fraiiçoise.  Après  son  dé- 
part, le  jeune  Africain  demeura  pénétré  du  dis- 
cours que  le  vieillard  lui  avoit  tenu.  Il  en  étoit 
agité  sans  savoir  pourquoi  ;  il  ignoroit  encore  que 
ces  mouvements  étoient  des  inspirations  du  ciel 
hu\  commençaient  à  préparer  son  cœur  aux  grandes 
choses  qu'il  devoit  exécuter  dans  la  suite.  Il  re- 
monta sur  Frontin ,  et  dédaignant  de  poursuivre 
des  ennemis  qui  ne  se  défendoient  plus ,  il  tourna 
bride  pour  aller  rejoindre  le  gros  de  l'armée  sar- 
rasine.  Comme  il  passoit  sur  une  petite  hauteur,  il 
aperçut  deux  chevaliers  qui  se  combattoient  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Ils  lui  parurent  l'un  et 
l'autre  doués  d'un  si  grand  courage ,  qu'il  s'appro- 
cha d'eux  pour  voir  leur  combat  de  plus  près. 

C'éloit  Rodomont  et  la  sœur  de  Renaud.  Ce 
roi  avoit  reconnu  cette  guerrière  pour  le  chevalier 
qui  l'avoit  renversé,  et  il  voulut  en  tirer  vengeance. 
Roger  admiroit  les  coups  qu'ils  se  portoient,  et 
sur-tout  la  noble  fierté  de  Bradamante ,  de  qui 
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toute  la  personne  lui  |>lnt.  Il  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  s'intéresser  pour  elle,  quoiqu'il  la  prît 
pour  tin  guerrier  chrétien  ,  et  qu'il  dût  naturelle- 
ment souhaiter  que  le  roi  d'Alger  eût  l'avantage  ; 
il  appréhenda  même  de  la  voir  succomber  sous  les 
coups  de  son  ennemi  ;  et  ,  dans  cette  crainte  , 
s'approchant  des  deux  combattants  ,  il  leur  dit  : 
Seigneurs  chevaliers,  si  quelqu'un  de  vous  est 
Chrétien ,  comme  j'ai  lieu  de  le  penser,  je  l'avertis 
que  l'armée  Françoise  est  en  déroute  avec  l'empe- 
reur Charles,  et  qu'il  court  risque,  en  demeurant 
ici  plus  long-temps,  d'avoir  bientôt  sur  les  bras 
toute  l'armée  d'Agramant. 

A  celte  fâcheuse  nouvelle,  la  dame  de  Clermont 
s'arrêta  ,  et  regardant  Rodomont  :  Brave  guerrier, 
lui  dit-elle, laisse-moi  suivre  mon  empereur;  souffre 
que  j'aille  le  défendre  ou  mourir  à  ses  côtés.  N'at- 
tends pas  de  moi  ce  que  lu  me  demandes,  répon- 
dit brusquement  le  roi  d'Alger  :  j'élois  aux  mains 
avec  Roland,  tu  es  venu  interrompre  notre  com- 
bat, et  tu  m'as  même  désarçonné;  je  veux  t'en 
faire  repentir  si  je  puis.  Tu  m'as  fait  le  même  af- 
front en  Italie  ,  loi  répliqua  la  fille  d'Aimon  ;  nous 
n'avons  rien  à  nous  reprocher  l'uif  et  l'autre,  et 
ton  honneur  peut  me  permettre  de  courir  où  mon 
devoir  m'appelle.  Non,  non  ,  s'écria  Rodomont, 
je  veux  me  venger  à-présent  puisque  je  te  tiens; 
je  ne  sais  où  je  pourrois  te  rejoindre.  Roger  fut 
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choqué  du  procédé  du  roi  d'Alger  :  Prince  ,  lui 
dit-il ,  je  suis  étrangement  surpris  de  voir  si  peu 
de  courtoisie  dans  un  guerrier  de  si  haute  valeur  j 
et  puisque  ton  naturel  farouche  te  rend  assez  in- 
juste pour  refuser  une  chose  que  tu  devrois  accor- 
der sans  peine ,  je  te  déclare  que  c'est  contre  moi 
que  tu  dois  tourner  tes  armes.  Et  toi ,  brave  cheva- 
lier, ajouta-t-ilen  regardantBradamante,tu  peux  te 
retirer  librement  où  il  te  plaira,  sûr  que  j'empêche- 
rai bien  ton  ennemi  de  mettre  obstacle  à  ta  retraite. 
La  dame ,  qui  n'avoit  point  de  temps  à  perdre  , 
prit  le  parti  que  Roger  lui  proposoit  ,  après  avoir 
fait  à  ce  jeune  prince  les  remercîments  qu'il  mé- 
ritoit.  Le  roi  d'Alger,  piqué  à  son  tour  contre 
Roger  ,  lui  dit  :  Puisque  tu  as  tant  d'envie  de  te 
charger  des  querelles  d'autrui ,  voyons  si  tu  sais 
bien  les  soutenir.  Le  jeune  prince  ,  sans  lui  ré- 
pondre ,  lira  Balisarde  du  fourreau ,  et  ils  com- 
mencèrent un  combat  épouvantable  ;  mais  il  fut 
interrompu  presque  dans  le  moment ,  par  la  per- 
sonne même  qui  l'avoit  causé.  Bradamante  se  re- 
prochant le  péril  où  s'exposoit  pour  elle  un  jeune 
chevalier  ,  revint  sur  ses  pas.  En  arrivant ,  elle  vit 
Rodomont  renversé  tout  étourdi  sur  l'arçon  de  sa 
selle  ,  et  son  épée  que  sa  main  avoit  abandonnée , 
pendue  à  une  chaîne,  pendant  que  Roger,  qui 
l'avoit  mis  en  cet  état,  au-lieu  de  s'avancer  surlui , 
attendoit  qu'il  se  remît. 
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Cette  action  généreuse  qui  fut  remarquée  de  la 
guerrière  ,  augmente  l'estime  qu'elle  avoit  déjà 
pour  le  gentil  chevalier.  Elle  éloit  surprise  qu'il 
eut  pu  traiter  ainsi  le  terrible  Rodomont  ,  dont 
elle  avoit  assez  éprouvé  la  force  ,  pour  savoir 
quelle  étoit  peu  différente  de  celle  de  Renaud  et 
de  celle  de  Roland  même.  Cela  lui  donna  plus 
d'envie  de  connoître  le  prince  Roger.  Elle  s'ap- 
procha de  lui  ,  et  d'un  air  plein  de  douceur  et 
de  charme  ,  elle  lui  dit  :  Chevalier  rempli  de 
courage  et  de  courtoisie  ,  pardonne-moi  de  grâce 
mon  incivilité.  Le  désir  que  j'avois  de  suivre  mon 
empereur  en  est  la  cause  ;  mais  j'ai  reconnu  ma 
faute  ,  et  je  viens  la  réparer.  Laisse-moi  donc 
continuer  le  combat  que  j'avois  commencé  contre 
cet  orgueilleux  Sarrasin. 

Tandis  qu'elle  parloit  ,  Rodomont  reprit  ses 
esprits  ;  et  jugeant  par  l'état  où  il  se  trouvoit  de 
ce  qui  s'étoit  passé  ,  quelle  douleur  fut  la  sienne 
d'avoir  été  a  la  discrétion  d'un  ennemi  qu'il  avoit 
bravé  !  Il  en  fut  quelques  moments  muet  de  con- 
fusion :  néanmoins  il  prit  son  parti  ;  il  s'approcha 
de  Roger  ,  et  lui  tint  ce  discours  les  yeux  baissés  : 
Je  vois  clairement,  et  j'avoue  qu'il  n'y  a  point  de 
chevalier  au  inonde  si  vaillant  que  toi.  J'aban- 
donne ce  combat;  après  ce  qui  vient  d'arriver,  je 
ne  puis  acquérir  aucun  honneur  en  te  combattant. 
Tu  m'as  vaincu  par  la  courtoisie  plus  que  par  ta 
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valeur.  Alors  Rodomont  remit  son  épée  au  four- 
reau ,  et  poussa  son  cheval  comme  un  désespéré 
vers  le  camp  des  Sarrasins. 


CHAPITRE   XIII. 

De  F  origine  du  prince  Roger. 


Après  le  départ  du  roi  d'Alger  ,  le  jeune  prince 
Africain  dit  à  Bradamante  :  Brave  chevalier, 
comme  tout  ce  pays  est  rempli  de  Sarrasins ,  je  ne 
vous  conseille  pas  d'aller  seul.  Us  meconnoissent  ; 
j'ai  même  quelque  pouvoir  parmi  eux ,  et  je  m'offre 
à  vous  accompagner  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en 
sûreté.  L'envie  que  la  sœur  de  Renaud  avoit  de 
connoître  ce  guerrier,  l'obligea  d'accepter  la  pro- 
position. Quand  ils  se  furent  mis  en  chemin  ,  la 
dame  lui  témoigna,  d'une  manière  si  engageante, 
la  curiosité  qu'elle  avoit  de  savoir  qui  il  étoit , 
qu'il  ne  put  se  défendre  de  la  satisfaire.  Ce  qu'il 
fit  en  ces  termes  : 

Personne  n'ignore  le  sujet  de  la  guerre  de  Troie. 
On  sait  que  les  Grecs  voulant  détruire  la  nation 
Iroyenne,  firent  mourir  tous  les  prisonniers  après 
la  prise  d'ilion.  Us  sacrifièrent  même  sur  le  tom- 
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beau  du  grand  Achille,  la  belle  Polixène ,  en  pré- 
sence de  la  reine Hécube  sa  mère;  ils  cherchèrent 
par- tout  le  fils  d'Hector ,  pour  lui  faire  subir  le 
même  sort  ;  mais  Andromaque  sa  mère  ,  après 
lavoir  caché  dans  un  sépulcre  écarté  ,  prit  un 
autre  enfant  entre  ses  bras  et  s'enfuit  avec  lui.  Les 
Grecs ,  trompés  par  l'apparence  ,  suivirent  cette 
princesse  ,  et  la  tuèrent  avec  l'enfant  supposé 
qu'elle  tenoit  ,  pendant  qu'un  ami  d'Hector  se 
chargea  d'élever  le  véritable  Astianax.  Le  géné- 
reux ami  du  (ils  de  Priam  passa  la  mer  avec  Fenfant, 
et  se  réfugia  dans  l'île  du  Feu  ;  c'est  ainsi  que  se 
nom  mon  la  Sicile ,  à  cause  des  flammes  qu'y  vomit 
le  Mont-Gibel. 

Astianax  devint  grand  ,  et  le  sang  d'Hector  qui 
couloit  dans  ses  veines ,  lui  fit  former  des  entre- 
prises dignes  de  sa  naissance.  Les  villes  d'Argos  et 
de  Corinthe,  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  ,  souf- 
frirent beaucoup  de  ces  expéditions.  Il  conquit 
sur  le  géant  Agranor  ,  tyran  d'Agrigente  ,  une 
belle  dame  sicilienne,  qu'il  épousa  dans  la  ville 
de  Messine  ,  dont  elle  étoit  princesse.  De  là  il  fit 
des  courses  sur  les  Grecs  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un 
d'entre  eux,  nommé  Adrastus,  le  tua  par  trahison. 
Si  tôt  que  le  bruit  de  sa  mort  se  fut  répandu  dans 
les  pays  voisins ,  les  Grecs  levèrent  une  puissante 
armée  ,  et  se  rendirent  devant  Messine  qu'ils  assié- 
gèrent. La  veuve  du  fils  d'Hector  ,  alors  enceinte 
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de  six  mois  ,  ne  jugeant  pas  que  la  ville  pût  sou- 
tenir un  long  siège  ,  se  sauva  dans  une  barque. 
Elle  passa  le  fameux  détroit  où  les  vagues  furieuses 
font  trembler  en  tout  temps  les  montagnes  voi- 
sines, et  arriva  heureusement  à  Regge ,  qu'on  nom- 
moit  alors  Rize  ,  tandis  que  la  plus  grande  partie 
des  vaisseaux  Grecs  qui  la  poursuivoient  ,  furent 
submergés  par  la  tempête  ,  ou  fracassés  les  uns 
contre  les  autres. 

La  dame,  au  bout  de  son  terme,  accoucha  dans 
la  ville  de  Rize  d'un  jeune  prince,  dont  les  che- 
veux étoient  plus  luisants  que  l'or  fin,  et  qu'on 
nomma  Polidore ,  du  nom  d'un  fils  de  Priam.  Po- 
lidan  naquit  de  ce  Polidore  de  Rize,  et  fut  père 
de  Folvian,  qui,  de  deux  femmes  différentes,  eut 
Clodoaque  et  Constant.  Ces  deux  derniers  princes 
devinrent  les  souches  de  deux  races  fameuses  qui 
ont  fait  honneur  aux  siècles  suivants.   Constant 
perpétua  la  sienne  jusqu'au  grand  Constantin,  em- 
pereur de  Rome,  son  descendant;  et  l'un  de  ses 
fils,  nommé  Arlenis,  fut  père  du  courageux  Flo- 
rel ,  d'où  sortit  Flora vant  et  ses  autres  successeurs 
jusqu'à  Pcpin,  père  de  l'empereur  Charlemagne. 
La  race  de  Ciodoaque,  après  avoir  donné  de 
\ aillants  guerriers  à  l'Italie,  fut  divisée  en  deux 
branches,  dont  l'une  régna  dans  TOmbrie  ,   et 
l'autre  à  Rize.  Cette  dernière  ville  fut  gouvernée 
par  de  grands  princes  jusqu'au  duc  Rampale,  qui 
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fut  inc  traîtreusement  avec  ses  autres  enfants  par 
SOB  propre  Hs  Bertrand.  Roger  mon  père  fut  le 
premier  des  iils  de  ce  duc,  et  le  plus  brave  prince 
do  toute  l'Italie.  Dans  le  cours  de  ses  aventures, 
avant  été  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  l'A- 
frique, où  régnoit  alors  le  roi  Agolant,  aïeul  de 
notre  puissant  monarque  Agramant,  il  fut  épris  des 
charmes  de  sa  fille  Galacielle.  Il  entreprit  pour  la 
mériter  un  grand  nombre  de  faits  d'armes  dans  la 
cour  de  Bizerte,  où  il  passa  pour  un  prodige  de 
valeur  parmi  tous  les  chevaliers  africains.  Gala- 
cielle, charmée  de  son  courage  et  de  sa  bonne 
mine,  reçut  ses  soins  et  se  rendit  à  sa  persévé- 
rance. Ces  deux  amants  toutefois  n'osant  se  flatter 
qu' Agolant  consentît  à  leur  union,  se  dérobèrent 
de  la  cour  de  Bizerte,  et  s'embarquèrent  secrette- 
ment  pour  l'Italie.  Ils  arrivèrent  à  Rize,  où  Roger 
épousa  publiquement  sa  princesse  dans  le  palais 
du  duc  Rampale  son  père,  aux.  acclamations  de 
tous  ses  sujets. 

Mais  à-peine  eurent-ils  goûté  les  douceurs  d'un 
hymen  si  bien  assorti,  que  la  fortune  jalouse  de 
leur  bonheur,  le  troubla  par  révénement  le  plus 
funeste.  Le  perfide  Bertrand,  frère  de  Roger,  se 
trouvant  sans  cesse  exposé  à  soutenir  la  vue  de 
Galacielle,  ne  put  se  défendre  d'être  louché  de 
ses  attraits.  Sa  passion  devint  si  violente,  que  n'y 
pouvant  résister,  il  conçut  le  plus  noir  et  le  plus 
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perfide  dessein  qu'on  puisse  concevoir  :  il  livra 
par  trahison  la  \ï\\e  de  Rize  au  roi  Agolant,  qui, 
pour  se  venger  de  l'enlèvement  de  sa  fille  ,  fit 
mourir  Roger,  le  duc  Rampale  et  tons  les  autres 
princes  de  cette  illustre  race,  à  la  réserve  de  celui 
qui  les  avoit  vendus;  mais  ce  traître,  qui  s'étoit 
flatté  qu'après  la  mort  de  son  frère  Roger,  il  pour- 
roit  de  force  ou  de  gré  se  procurer  la  possession 
de  Galacielle,  se  vit  trompé  dans  son  attente;  car 
le  roi  sarrasin  fit  prendre  cette  princesse  tout 
enceinte  qu'elle  éloit;  on  la  mil  toute  seule  dans 
une  barque  avec  peu  de  vrsres,  et  on  l'exposa, 
par  son  ordre,  aux  fureurs  de  la  mer  dans  la  saison 
la  plus  orageuse. 

La  barque,  après  avoir  été  long-temps  le  jouet 
des  vents  et  des  flots,  fut  poussée  sur  un  rivage 
d'Afrique,  où  l'infortunée  Galacielle  m'enfanta. 
Mais  tout  ce  qu'elle  avoit  souffert  de  la  mort  de 
son  époux  et  de  la  colère  d'Agolant ,  ne  lui  per- 
mit pas  de  conserver  sa  vie  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement  ;  elle  mourut  entre  les  bras  d'un 
vieux  magicien  qui  se  trouva  présent  à  ses  cou- 
ches, et  me  reçut  en  naissant.  Cet  enchanteur 
ensevelit  la  princesse  sur  le  rivage,  et  m'emporta 
sur  une  haute  montagne  où  il  faisoit  son  séjour. 
Il  se  chargea  de  mon  éducation  ;  il  me  nourrit  de 
moelle  de  lion,  et  me  donna  le  nom  de  Roger 
mon  père.  Il  m'accoutuma,  dès  mon  enfance,  à 
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supporter  toutes  sortes  de  fatigues  ;  il  m'apprit 
plusieurs  sciences,  et  sur-tout  celle  de  la  guerre, 
qui  étoit  plus  de  mou  goût  que  les  autres,  et  je 
faisois  mes  divertissements  ordinaires  de  pour- 
suivre dans  les  bnis  les  bêtes  les  plus  farouches. 

Le  jeune  prince  africain  avoit  levé  la  visière  de 
son  casque  pour  prendre  l'air,  et  pour  faire  son 
récit  avec  plus  de  liberté.    Tandis  qu'il  parloit, 
Bradamante  l'écouloit  avec  une  attention  que  le 
plaisir  de  le  regarder  troubloit  quelquefois.  Lors- 
que Roger  eut  contenté  les  désirs  curieux  de  la 
guerrière,  il  la  pria  de  lui  faire  la  même  faveur, 
et  de  lui  apprendre  qui  elle  étoit.  Plût  au  ciel, 
lui  dit  la  fille  d'Aimon,  qu'il  me  fût  permis  de 
vous  ouvrir  mon  cœur,  comme  je  puis  vous  dé- 
couvrir ma  naissance  !  Je  suis  de  la  noble  race  de 
Clermont  et  de  Montgraine,  si  respectée  dans  ces 
climats;  de  plus  sœur  de  Renaud  de  Monlauban, 
dont  vous  devez  avoir  entendu  parler,  puisque 
vous  avez  embrassé  la  profession  des  armes.  Hé 
quoi  !  s'écria  le  prince  fort  surpris,  vous  êtes  fille  , 
et  sœur  de  ce  fameux  Renaud  qui  a  rempli  l'uni- 
vers du  bruit  de  son  nom  !  Oui,  répartit  Brada- 
mante ,  cet  insigne   guerrier  est  mon  frère.    En 
disant  cela ,  elle  délaça  son  casque;  et  en  l'ôtant, 
ses  beaux  cheveux  blonds  tombèrent  le  long  de 
ses  épaules.  Son  visage  offroit  à  la  vue  des  traits 
délicats,  avec  un  air  fier  et  majestueux;  on  eût 
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dit  que  r  Amour  v  t  en  oit  son  siège,  et  qu'armé  de 
flèches  et  de  tlammes,  il  dispensoit  ses  loix  de  cet 
aimable  lieu.  Les  grâces  paroissoient  faire  leur 
séjour  sur  ses  lèvres  et  sur  ses  joues;  et  ses  veux 
aussi  doux  que  brillants  étoient  si  pleins  de  char- 
mes, qu'on  pouvoit  mieux  le  ressentir,  qu'on  ne 
peut  l'exprimer. 

A  la  vue  de  tant  de  beautés,  le  jeune  Africain 
qui  n'avoit  rien  vu  de  semblable  ,  en  fut  atteint  jus- 
qu'au cœur.  Il  lui  s*ubla  qu'on  venoit  de  le  bles- 
ser d'un  trait  de  feu  ;  la  liberté  s'enfuit  de  son  ame. 
Il  se  trouble  :  et  comme  s'il  appréhendoit  la  guer- 
rière ,  il  ne  peut  plus  qu'en  tremblant  parler  de- 
vant elle. 


CHAPITRE     XIV. 

Du  combat  de  Br  ad  amante  et  de  Roger  contre 
cinq  rois  africains. 


Jaoger  nYtoit  pas  encore  revenu  du  trouble  que 
la  fdle  d'Aimoo  lui  avoit  causé  en  lui  découvrant 
son  beau  visage,  lorsqu'ils  virent  venir  vers  eux 
une  troupe  de  chevaliers;  c'étoit  les  rois  Pinadore, 
Martazin  ,   Danifort  ,   Morgant   et  Barigan  ,  qui 
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poursnivoiont  quelques  Chrétiens.  Roger,  quand 
ces  princes  africains  furent  auprès  de  lui ,  les  pria 
de  s'arrêter;  mais  Martazin  qui  alloit  devant  les 
autres,  sans  faire  semblant  de  l'entendre,  tourna 
bride  brusquement  vers  la  sœur  de  Renaud ,  et  lui 
déchargea  un  horrible  fendant  sur  la  tète ,  qu'elle 
avoil  encore  découverte.  La  dame  eut  à-peine  le 
temps  de  se  couvrir  de  son  écu ,  qui  en  fut  fra- 
cassé ;  en  sorte  que  le  coup  glissant  sur  une  des 
épaules  de  la  guerrière ,  y  lit  une  blessure  dont  il 
sortit  beaucoup  de  sang,  bien  qu'elle  ne  fût  pas 
dangereuse. 

L'amoureux  Roger,  à  ce  spectacle,  poussa  Fron- 
tin  sur  le  barbare  qui  avoit  osé  porter  un  fer  cou- 
pable sur  une  belle  dame ,  et  le  frappa  de  Bali- 
sarde  si  rudement ,  qu'il  lui  auroit  fendu  la  tète ,  si 
le  coup  eût  porté  à  plein  sur  le  casque.  Martazin 
ne  laissa  pas  de  tomber  aux  pieds  de  son  cheval, 
versant  du  sang  en  abondance  par  le  nez  et  par 
les  oreilles  ;  et  sa  chute  fut  si  lourde ,  que  les  cour- 
roies de  son  casque  se  rompirent;  il  ne  put  se  re- 
lever que  la  tète  nue.  Roger  ne  croyant  pas  avoir 
assez  puni  ce  roi  audacieux ,  se  disposoit  à  l'aller 
attaquer  de  nouveau  ,  quand  Danifort  se  mit  en- 
tre deux  ,  en  disant  :  Laisse-le ,  Roger,  c'est  Mar- 
tazin ,  le  favori  de  notre  monarque. 

Je  ne  connois  point,  répondit  le  jeune  guer- 
rier, le  favori  d'Agramant  dans  la  personne  d'un 
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traître.  En  même  -  temps  ,  comme  Danifort  con- 
tmuoit  à  lui  fermer  Je  passage ,  il  le  heurta  du 
poitrail  deFrontin  avec  tant  d'impétuosité,  qu'il 
le  culbuta.  Barigan  profitant  de  cette  occasion  pour 
venger  Bardulaste  son  parent ,  que  Roger  avoit 
tué  en  Afrique ,  fondit  alors  sur  ce  jeune  chevalier, 
et  le  frappa  de  toute  sa  force;  mais  Roger  n'en  fut 
point  ébranlé  ,  et  se  jeta  sur  Barigan,  dont  il  perça 
le  ventre  départ  en  part  d'une  estocade.  Pinadore, 
Morgant     et  Danifort  qui  venoit  de  remonter  à 
cheval,  l'attaquèrent  tous  ensemble  en  lui  disant  : 
Roger,  Roger,  tu  acquerras  peu  d'honneur  en 
devenant  traître  au  roi  Agramant.  Ames  basses, 
leur  répartit  le  jeune  guerrier,  c'est  vous  qui  êtes 
des  traîtres,  et  je  vais  vous  faire  voir  que  je  vous 
crains  peu  tous  ensemble. 

En  parlant  de  cette  sorte,  il  se  mit  en  défense 
contre  eux,  et  par-là  Martazin  évita  ses  coups; 
mais  si  ce  roi  put  échapper  à  son  ressentiment ,  il 
ne  se  déroba  point  à  la  justice  du  ciel.  La  noble  fille 
d'Aimon,  irritée  de  son  lâche  procédé,  le  joignit 
dansie  temps  qu'il  s'eftbrçoit  de  raccommoder  son 
casque,  et  fit  voler  sa  tête  nue  d'un  coup  d'épée. 
Après  s'être  ainsi  vengée,  elle  courut  au  secours 
de  l'aimable  prince  qui  lui  étoit  déjà  plus  cher 
qu'elle  ne  le  pensoit.  Courage,  généreux  guerrier, 
s'écria-t-elle  en  s'approchant  de  lui ,  traitons  ces 
perfides  comme  ils  le  méritent.  Pinadore,  Dani- 
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fort  etMorgant ,  qui  avoient  assez  de  peine  à  se  dé- 
fendre des  coups  de  Roger,  ne  virent  pas  sans  fré- 
mir arriver  Bradamante.  Danifort  même  quitta  le 
combat  pour  aller  rassembler  plusieurs  chevaliers 
maures  qu'il  voyoit  courir  dans  la  campagne  après 
les  Chrétiens  ;  mais  il  ne  revint  avec  eux  qu'à  sa 
confusion  ,  car  Roger  et  la  guerrière  en  tuèrent 
une  partie,  et  mirent  le  reste  en  fuite.  Ce  ne  fut 
pourtant  qu'après  un  long  combat  qu'ils  se  virent 
débarrassés  de  leurs  ennemis  ;  et  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  fâcheux  ,  c'est  que  la  sœur  de  Renaud  fut 
blessée  en  plusieurs  endroits ,  et  séparée  de  son 
chevalier.  Comme  ils  avoient  été  obligés  de  s'écar- 
ter l'un  de  l'autre  en  combattant,  la  nuit  qui  sur- 
vint les  empêcha  de  se  rejoindre,  et  ils  la  passè- 
rent à  se  chercher. 


CHAPITRE    XV. 

Du  départ  de  Brandimart  et  de  Fleur^de-Lys 
de  Metz ,  et  de  la  rencontre  que  fit  le  prince 
Roger  de  Gradasse  et  de  Mandricaft. 


Lia  princesse  de  Lousachan  avoit  été  si  dangereu- 
sement malade,  qu'elle  fut  très-long-temps  à  re- 
prendre ses  forces.  Cela  fut  cause  que  Brandimart 
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et  elle ,  lorsqu'ils  arrivèrent  à  Aix-la-Chapelle,  n'y 
trouvèrent  plus  l'empereur.  Il  en  étoit  déjà  parti 
pour  aller  au  secours  de  Montauban.  Ils  prirent 
le  chemin  de  cette  dernière  ville,  et  ils  n'en  éloient 
plus  qu'à  dix  lieues,  quand  ils  s'égarèrent  dans 
une  foret.  Ils  cherchèrent  vainement  leur  route , 
et  la  nuit  les  surprit  auprès  d'un  hermitage  où 
demeuroit  un  saint  personnage  qui,  par  la  com- 
munication qu'il  avoit  avec  le  ciel,  étoit  instruit 
de  mille  choses  secrettes ,  et  préservoit  souvent 
de  très-grands  malheurs  les  personnes  qui  venoient 
le  consulter. 

Le  prince  d'Eluth  et  son  épouse  allèrent  frap- 
per à  la  porte  de  l'hermitage,  qui  leur  fut  ouverte 
par  le  solitaire  dont  l'air  vénérable  inspiroit  du 
respect.  Mes  enfants,  leur  dit-il  avec  douceur, 
ce  n'est  point  le  hazard  qui  vous  amène  ici;  la 
Providence,  dont  les  ressorts  sont  impénétrables 
aux  gens  du  siècle  ,  se  veut  servir  de  vous  pour 
prévenir  la  chute  de  l'empire  romain.  Le  comte 
d'Angers  qui  en  est  le  plus  ferme  appui ,  est  retenu 
dans  un  bois  par  les  enchantements  d'un  savant 
païen,  et  l'armée  de  l'empereur  Charles,  privée 
du  secours  de  ce  chevalier,  a  été  défaite.  Alors 
le  saint  homme  leur  raconta  les  principales  circon- 
stances de  la  bataille  sanglante  qui  s'étoit  donnée 
devant  Montauban ,  de  quoi  ils  furent  fort  étonnés  ; 
ils  ne  pouvoient  comprendre  qu'un  hermite  pût 
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.  ne  instruit  de  pareilles  choses.  Ils  regardèrent  le 
solitaire  comme  un  saint,  et  ils  écoutèrent  toutes 
ses  paroles  comme  autant  d'oracles. 

Le  tils  de  Monodant  ne  manqua  pas  de  lui  de- 
mander par  quels  moyens  Roland  pouvoit  être 
désenchanté.  Le  vieillard  lui  donna  là -dessus 
toutes  les  instructions  nécessaires  ;  ensuite  il  offrit 
quelques  fruits  à  ses  hôtes,  qui  en  firent  un  frugal 
repas  ,et  qui  passèrent  après  cela  la  nuit  sur  deux 
petits  lits  de  mousse  qui  étoient  dans  l'hermitage. 
Pour  le  saint  homme ,  il  demeura  jusqu'au  jour 
en  oraison.  Dès  que  le  soleil  parut,  Brandimart 
et  Fleur-de-Lys  prirent  congé  de  l'hermite  ,  et  se 
mirent  en  chemin.  Us  se  trouvèrent  le  lendemain 
à  quatre  ou  cinq  lieues  de  l'endroit  où  Roger 
avoit  soutenu  un  si  grand  combat  contre  les  cinq 
rois  africains. 

Le  jeune  Roger,  après  s'être  délivré  de  ses 
ennemis,  ne  s'appliqua  plus  qu'à  chercher  Brada- 
mante,  sans  laquelle  il  sentoit  qu'il  ne  pouvoit 
plus  vivre  ;  mais  ne  pouvant  la  trouver  ,  il  marcha 
toute  la  nuit  à  l'aventure.  Le  jour  suivant ,  il 
rencontra  sur  une  petite  colline  deux  chevaliers 
qui  le  saluèrent  en  passant.  Il  éloit  tellement  ense- 
veli dans  ses  amoureuses  pensées,  qu'il  ne  prit 
point  garde  à  eux ,  et  ne  leur  rendit  point  le  salut. 
Us  fui  eut  choqués  de  ce  procédé  ,  et  l'un  des  deux 
dit  à  l'autre  :  Il  faut  que  ce  chevalier  ait  pris  nais- 
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sance  chez  un  peuple  bien  grossier.  Il  est  vrai  , 
dit  l'autre,  que  ses  manières  démentent  sa  bonne 
mine.  Roger  entendit  ces  dernières  paroles,  et 
s'apercevant  de  la  faute  qu'il  avoit  faite ,  il  voulut 
la  réparer.  Il  fit  des  excuses  aux  chevaliers  de  son 
incivilité,  les  priant  de  la  pardonner  à  la  distraction 
que  l'amour  lui  causoit. 

Les  deux  guerriers ,  qui  étoient  les  rois  Gradasse 
et  Mandricart ,  furent  satisfaits  de  ses  excuses;  ta 
.courtoisie  ,  lui  dit  le  roi  de   Séricane  ,  nous  fait 
juger  que  tu  es  bien   amoureux.  Si  tu  as  besoin 
de  notre   secours  ,  tu  peux  compter  sur  nous. 
Seigneur,  répondit  Roger,  j'ai  perdu  la  compagnie 
d'une  personne  avec  qui  j'allois ,  si   vous  l'avez 
rencontrée  en  votre  chemin  ,  je  vous  conjure  de 
me  le  dire.  INous  n'avons  rencontré  ni  chevalier 
ni  dame,  dit  Mandricart  ;  mais  nous  nous  offrons 
à  chercher  avec  vous  la  personne  dont  vous  êtes 
en  peine.  Le  jeune  Africain  accepta  l'offre,  et  par- 
courut avec  eux  toute  la  campagne  des  environs. 
Pendant  que  ces  trois  guerriers  marchoient  en- 
semble ,  Mandricart  jeta  les  yeux  sur  le  bouclier 
de  Roger, et  surpris  de  sa  devise  :  Apprenez-moi, 
je  vous  prie,  lui  dit-il,  quel  droit  vous  avez   de 
porter  dans  votre  écu  la  devise  que  j'y  vois?  Mon 
origine,  répondit  l'Africain, m'autorise  à  la  pren- 
dre; mais  vous  qui  la  portez  aussi ,  continua-t-il  , 
êtes-vous  d'une  race  à  pouvoir  honorer  vos  armes 
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de  cette  fameuse  ai^le  troyenne  que  portoit  autre- 
fois le  grand  Hector  ?  J'ai  acquis  dans  certaine 
aventure,  répliqua  le  Tartare,  les  armes  dont 
vous  me  voyez  revêtu ,  et  qui  furent  autrefois 
celles  de  ce  n  aillant  {ils  de  Priam.  Je  veux  les  con- 
server, ajouta-t-il;  si  vous  tirez  votre  droit  de 
votre  naissance  ,  je  tire  le  mien  de  ma  valeur  ,  et 
quand  il  vous  plaira ,  nous  verrons  qui  de  vous 
ou  de  moi  mérite  mieux  d'en  avoir  la  possession. 

L'amant  de  Bradamanle  accepta  le  défi  ,  et  se 
disposoit  à  combattre  contre  Mandricart  ;  mais 
s'apercevant  que  ce  monarque  n'avoitpointd'épée, 
il  lui  en  demanda  la  raison  ,  et  de  quelle  manière 
se  pourroit  faire  leur  combat.  Si  je  n'ai  point 
d'épée  ,  lui  dit  l'empereur  tartare  ,  c'est  que  j'ai 
fait  serment  de  ne  me  servir  d'aucune  épée  que 
je  n'aye  forcé  Roland  à  me  céder  la  sienne  qui 
m'estdestinée.Durandalfut  autrefoisl'épée  d'Hec- 
tor, et  je  veux  l'ajouter  aux  armes  de  ce  prince 
que  j'ai  conquises.  A  l'égard  de  notre  combat  , 
poursuivit-il ,  une  des  branches  de  cet  orme  que 
vous  voyez  près  d'ici ,  me  suffira  pour  conserver 
mon  droit.  A  ce  discours,  le  roi  Gradasse  prit  la 
parole  :  Mandricart ,  dit-il  au  Tartare ,  vous  avez 
plus  d'un  concurrent  dans  votre  entreprise  ;  j'as- 
pire comme  vous  à  la  conquête  de  Durandal,  et 
vous  ne  sauriez  la  posséder  tranquillement   sans 
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m 'avoir  vaincu.  II  faut  donc  s'y  résoudre  ,  répli- 
qua brusquement  Mandricart,  et  il  vaut  mieux  y 
travailler  présentement ,  que  de  remettre  la  chose 
à  un  autre  temps. 

Gradasse  et  le  fils  d'Agrican  qui  avoient  fait 
ensemble  tant  de  chemin  en  bonne  intelligence , 
se  brouillèrent  pour  Durandal ,  que  le  guerrier 
qui  la  portoit  n'étoit  guère  disposé  à  leur  céder. 
Ils  arrachèrent  chacun  une  branche  de  l'orme 
avec  quoi  ils  s'assaillirent  sans  ménagement ,  car 
le  roi  de  Séricane  étoit  trop  généreux  pour  se 
servir  de  son  épée  contre  un  ennemi  qui  n'en 
avoit  point. 


CHAPITRE    XYI. 

Du  combat  de  Gradasse  et  de  Mandricart  y  et 
comment  il  fut  interrompu. 


• 


Le  prince  Roger  ,  qui  avoit  fait  en  vain  tous  ses 
efforts  pour  les  empêcher  d'en  venir  aux  mains, 
les  regardoit  avec  étonnement,  et  les  estimoit  les 
deux  plus  puissants  guerriers  de  l'univers.  Brandi- 
mar«t  et Fleur-de-Lys  arrivèrent  en  ce  lieu  pendant 
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lecombat;  ils  alloient  où  riicrmiteleuravoitensei- 
gnéqu'ilstrouveroientRoland.Ilss'arrêtèrent, s'ap- 
prochèrent du  jeune  Africain,  et  après  l'avoir  salué 
civilement,  lui  demandèrent  le  sujet  du  combat 
qu'ils  vo voient.  Roger  les  ayant  mis  au  fait,  Bran- 
dimart  lui  dit  en  riant  :  Certes  ,  il  ne  fut  jamais 
de  différend  moins  raisonnable.  Ce  seroit  dom- 
mage ,  ajouta-t-il  ,  de  laisser  ces  vaillants  cheva- 
liers se  détruire  l'un  l'autre  sans  aucun  avantage  , 
même  pour  celui  des  deux  qui  seroit  le  vainqueur. 
Cessez,  courageux  guerriers,  continua  le  fils 
de  Monodant ,  en  adressant  la  parole  aux  deux 
rois  ,  cessez  de  combattre  inutilement  pour  une 
arme  qu'un  autre  tient  en  sa  possession.  Si  vous 
brûlez  du  noble  désir  d'avoir  Durandal  par  votre 
valeur ,  c'est  au  comte  d'Angers  seul  que  vous 
devez  la  disputer;  et  je  m'offre  de  vous  conduire 
aux  lieux  où  il  est  retenu  par  les  charmes  d'un 
enchanteur.  Vous  aurez  même  l'avantage  de  con- 
tribuer à  sa  délivrance,  et  vous  en  acquerrez  plus 
de  gloire  ensuite  ,  si  vous  pouvez  vaincre  ce  fa- 
meux paladin.  Les  deux  combattants  s'arrêtèrent 
à  la  voix  de  Brandimart;  ils  approuvèrent  ses  rai- 
sons, et  le  pressèrent  de  le  mener  au  lieu  où  il 
assuroit  qu'ils  trouveroient  le  comte  d'Angers.  Le 
prince  d'Eluth  qui  avoit  plus  d'impatience  qu'eux 
de  s'y  rendre,  les  y  conduisit  ;  ils  gagnèrent  en 
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moins  de  deux  heures  la  forêt  de  la  fontaine  des 
Naïades,  appelée  autrement  la  fontaine  de  Rize. 
Ils  entrèrent  dans  le  bois,  et  marchèrent  jusqu'à 
ce  qu'ils  rencontrèrent  le  ruisseau  qui  sorloit  de 
la  fontaine.  Us  le  suivirent  et  arrivèrent  à  la  fon- 
taine ,  où  ils  virent  une  troupe  de  nymphes  qui 
dansoient  en  rond  tout  autour  ;  elles  étoient 
toutes  vêtues  d'habits  légers  et  galants. 

A  l'approche  des  chevaliers ,  la  plus  belle  des 
nymphes  de  la  fontaine  se  détacha  de  ses  com- 
pagnes, et  s'adressant  au  jeune  Roger,  qui  avoit 
la  visière  de  son  casque  levée ,  elle  le  pria  d'un  air 
engageant  de  venir  danser  avec  elles.  Les  yeux 
de  cette  belle  brilloient  plus  que  les  étoiles ,  et 
sa  bouche  vermeille  ,  accompagnée  d'un  doux 
sourire,  ôtoit  la  liberté  de  lui  rien  refuser.  Le 
cœur  de  Roger ,  tout  prévenu  qu'il  étoit  pour 
Bradamante ,  ne  put  résister  aux  instances  de  la 
nymphe.  Il  descendit  de  cheval,  et  prenant  la 
main  qu'elle  lui  tendoit,  il  se  laissa  conduire  au 
milieu  de  cette  charmante  troupe.  Deux  autres 
naïades  emmenèrent  avec  elles  de  la  même  façon 
les  deux  rois  païens;  Brandimart  seul  resta  quel- 
ques moments  avec  sa  princesse  5  mais  l'une  des 
nymphes  l'abordant:  Noble  chevalier,  lui  dit-elle, 
serez-vous  moins  courtois  que  vos  compagnons  ? 
et  ne  prendrez-vous  point  de  part  à  la  joie  corn- 
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rannc  ?  ^  cnez  honorer  nos  jeux  de  votre  aimable 
présence. 

Ce  compliment ,  fait  d'un  air  gracieux  ,  embar- 
rassa le  (ils  de  Monodant.  Il  ne  savoit  que  ré- 
pondre ,  ni  que  résoudre.  Dans  son  embarras  , 
il  regardoit  Fleur-de-Lys  qui  lui  faisoit  signe  de 
ne  pas  accepter  ce  qu'on  lui  proposoit  :  néan- 
moins le  moyen  de  s'en  défendre?  la  chose  lui 
paroissoit  innocente,  et  l'exemple  de  ses  compa- 
gnons sembloit  exiger  de  lui  qu'il  les  imitât.  La 
nymphe  voyant  son  incertitude ,  redoubla  ses 
prières,  y  joignit  les  caresses,  et  lui  reprocha 
si  obligeamment  de  manquer  de  courtoisie  ,  qu'il 
ne  put  lui  résister  long-temps.  Il  se  laissa  entraî- 
ner comme  Roger  ;  à-peine  eut-il  fait  deux  on 
trois  fois  le  tour  de  la  fontaine  en  dansant  avec 
les  autres  ,  que  les  nymphes  et  les  chevaliers  s'em- 
brassèrent tous  ,  et  d'un  commun  accord  se  je- 
tèrent ensemble  dans  la  fontaine. 

Fleur-de-Lys  ne  vit  pas. plus  tôt  disparoître  son 
époux  ,  qu'elle  jugea  bien  qu'il  n'avoit  pu  se  dé- 
fendre de  la  force  du  charme.  Comme  le  solitaire 
lui  avoit  enseigné  le  secret  de  désenchanter  tous 
ces  princes  ,  elle  se  pressa  de  l'éprouver.  Elle  alla 
cueillir  dans  la  forêt  les  herbes  et  les  fleurs  dont 
l'hermite  lui  avoit  appris  la  vertu  ;  elle  en  com- 
posa six  guirlandes,  dont  elle  passa  cinq,  autour 
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de  son  bras  ,  et  elle  attacha  la  sixième  sur  sa  tête. 
Elle  retourna  vers  la  fontaine  et  se  jeta  dedans 
sans  balancer.  Elle  descendit  au  fond  de  l'eau , 
où  elle  se  trouva  dans  la  prairie  qui  environnoit 
le  palais  de  cristal.  Elle  y  vit  danser  encore  une 
partie  des  dames  qu'elle  avoit  vues  autour  de  la 
fontaine  ;  et  regardant  de  tous  côtés,  elle  aperçut 
à  quelques  pas  d'elle,  sous  une  saussaie,  son  cher 
Brandimart  assis  au  pied  de  la  naïade  qui  l'avoit 
séduit.  Que  devint-elle  à  ce  spectacle  ?  son  cœur 
gémît  de  l'injure  qui  étoit  faite  à  sa  tendresse. 
Dans  son    jaloux  ressentiment,  elle    courut  au 
prince  d'Eluth,  et  lui   mit   sur  la  tête  une  des 
guirlandes  qu'elle  avoit  au  bras  ,  en   lui  disant  : 
Infidèle  époux ,  reprends  ta  raison  égarée  ,  et  vois 
le  tort  que  tu  fais  à  mon  amour.  Brandimart  ne  fut 
pas  si  tôt  couronné  de  ces  fleurs  ,  que  la  naïade 
disparut  en  jetant  un  grand  cri.  Le  chevalier  rentra 
aussitôt  en  lui-même ,  et  courut  embrasser  ten- 
drement sa  chère  Fleur-de-Lys.  Il  lui  fit  des  ex- 
cuses de  l'avoir  ainsi  quittée  pour  suivre  cette  nym- 
phe, et  rejeta  sur  le  charme  des  naïades,  l'éga- 
rement de  son  cœur.  La  princesse  parut  se  payer 
de  ses  raisons,  et  lui  remit  entre  les  mains  les 
quatre  guirlandes  qu'elle  destinoit  à  désenchanter 
les  autres  princes. 

Brandimart  commença  par  le  comte  son  ami, 
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qu'il  trouva  aux  pieds  d'une  naïade  tout  occupé 
du  soin  de  lui  plaire.  Ce  paladin,  dès  que  son 
enchantement  fat  détruit ,  reconnut  avec  joie  le 
prince  d'Eluth  dans  son  libérateur.  Ces  deux  amis 
ne  pouvoient  se  lasser  de  s'embrasser,  et  Fleur- 
de-Lys,  de  son  côté  ,  entra  dans  les  tendres  mou- 
vements dont  ils  étoient  agités.  Ils  se  rendirent 
compte  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé  depuis  leur 
séparation  ;  et  le  fils  de  Monodant  apprit  alors  au 
comte  d'Angers  qu'il  avoit  été  trompé  par  Atlant; 
que  Charlemagne  n'avoit point  été  pris, mais  qu'il 
avoit  perdu  la  bataille  ,  et  s'étoit  retiré  vers  Paris 
avec  tout  ce  qu'il  avoit  pu  rassembler  de  son  ar- 
mée. Enfin  Brandimart  lui  dit  tout  ce  que  l'hermite 
lui  avoit  raconté. 

Roland  ne  fut  pas  plus  tôt  instruit  de  toutes 
ces  choses  ,  qu'il  voulut  partir  pour  se  rendre  à 
la  cour  de  Charles,  où  il  jugeoit  sa  présence  né- 
cessaire dans  l'état  où  se  trouvoit  l'empire  romain , 
et  pour  s'approcher  d'Angélique  dont  il  ignoroit 
la  destinée.  Son  ami  lui  représenta  qu'il  falloit 
auparavant  retirer  des  mains  des  naïades  les  trois 
princes  qu'elles  retenoient  encore.  Le  comte  ap- 
prouva son  dessein  ,  et  alla  chercher  avec  lui 
Roger  et  les  deux  rois  qu'ils  trouvèrent  dans  le 
palais  de  cristal ,  plongés  dans  les  délices  de  l'a- 
mour. Us  les  désenchantèrent  j  et  dans  le  moment, 
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le  palais,  la  fontaine  et  la  forêt  même  s'évanoui- 
rent, et  les  cinq  princes  se  trouvèrent  avec  Fleur- 
de-Lys  et  leurs  chevaux  dans  la  même  plaine  où 
Roger  et  Bradamante  avoient  combattu  contre  les 
cinq  rois  Africains,  sans  comprendre  commentilsy 
avoient  été  transportés ,  ni  sans  presque  se  sou- 
venir que  confusément  de  tout  ce  qui  venoit  de 
se  passer  chez  les  naïades. 


CHAPITRE    XVII. 

Du  combat  de  Mandricart  et  de  Roland >  après 
leur  désenchantement. 


jL«es  princes  désenchantés  étoient  encore  dans 
l'étonnement  de  cette  aventure,  quand  ils  virent 
venir  vers  eux  un  nain  qui  couroitàbride  abattue. 
Si  tôt  qu'il  fut  à  portée  de  se  faire  entendre ,  il 
s'arrêta ,  et  leur  tint  ce  discours  :  Nobles  seigneurs , 
si,  comme  bons  chevaliers ,  vous  défendez  le  droit 
et  l'innocence  ,  je  vous  somme  de  vous  opposer 
ly  la  plus  cruelle  injustice.  Si  je  ne  craignois  point , 
lui  répondit  le  roi  de  Séricane,  qu'il  y  eût  de 
l'artifice  dans  ces  paroles,  je  t'offrirois  mon  s<i- 
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cours.  Le  nain  jura  que  dans  l'aventure  qu'il  leur 
proposent,  il  u'v  avoit  aucune  supercherie  à  crain- 
dre. Oh!  vraiment,  dit  alors  le  comte,  tu  n'as 
garde  de  parler  autrement  ;  mais  je  me  suis  laissé 
tromper  tant  de  fois  à  de  semblables  discours , 
que  je  ne  m'en  fierai  désormais  qu'à  mes  yeux. 

Roger  prit  la  parole  :  Les  hommes,  dit-il,  ne 
sont  pas  tous  de  même  avis  ;  si  nous  refusons 
d'éprouver  l'aventure  qui  se  présente  ,  on  pourra 
nous  reprocher  que  nous  appréhendons  les  périls. 
Ce  n'est  point  à  nous  à  prévoir  les  malheurs,  et 
il  suffit  qu'on  nous  somme  de  protéger  l'inno- 
cence. Faisons  notre  devoir.  Nain  ,  mon  ami , 
ajouta-t-il,  mène-moi  où  il  faut  aller.  J'irai  par- 
tout où  tu  me  conduiras ,  sur  la  terre  ,  sur  la  mer 
et  dans  l'air  même,  si  tu  m'apprends  à  voler. 
Gradasse  et  Roland  eurent  quelque  confusion  de 
voir  que  ce  jeune  chevalier  eût  montré  plus  d'as- 
surance qu'eux;  mais  loin  de  lui  en  savoir  mau- 
vais gré,  ils  l'en  estimèrent  davantage.  Noble  et 
digne  effet  du  pouvoir  que  la  vertu  a  sur  les  grands 
oœurs! 

Le  prudent  prince  d'Eluth ,  qui  remarqua  les 
divers  mouvements  de  tous  ces  princes,  craignit 
que  le  nain  ne  mît  entre  eux  de  la  dissention .  Nain , 
lui  dit-il,  tu  n'as  seulement  qu'à  marcher,  nous 
sommes  tous  disposés  à  te  suivre.  Le  nain  ,  qui  ne 
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demandent  pas  mieux,  tourna  bride  aussitôt,  et  se 
mit  à  les  conduire.  Chemin  faisant,  Gradasse  dit 
au  comte  d'Angers  :  Roland,  si  cette  entreprise 
est  dangereuse  ,  et  que  la  fortune  me  choisisse 
pour  l'éprouver  le  premier,  j'y  veux  employer  ta 
bonne  épée  Durandal.  Si  je  l'appelle  ton  épée , 
poursuivit-il,  ne  crois  pas  pour  cela  que  je  te  la 
cède.  Elle  m'appartient  de  droit ,  puisque  ton 
empereur  me  l'a  promise  lorsqu'il  étoit  mon  pri- 
sonnier. S'il  te  l'a  promise  ,  répondit  le  paladin  en 
colère,  qu'il  te  la  donne ;  pour  moi  je  n'ai  nulle 
envie  de  m'en  défaire  ;  et  si  la  fantaisie  te  prend 
de  vouloir  la  conquérir  par  ta  valeur,  la  voilà, 
continua- 1 -il  en  tirant  Durandal  et  la  levant  en 
l'air;  mais  prends  garde  que  ton  corps  ne  lui  serve 
de  fourreau. 

A  cette  réponse  de  Roland ,  Gradasse  se  mit  en 
fureur,  et  tira  son  cimeterre.  Ces  deux  grands  guer- 
riers, sans  autres  discours,  alloient  commencer  à 
se  faire  sentir  la  pesanteur  de  leurs  coups,  quand 
Mandricart  s'y  opposa.  Gradasse,  dit-il  au  roi  de 
Séricane,  ne  pense  pas  que  je  te  laisse  combattre 
Roland  à  mon  préjudice.  Tu  sais  que  j'ai  la  même 
prétention  que  toi  sur  Durandal ,  et  que  j'ai  même 
plus  de  droit  de  la  posséder.  Souffre  que  je  com- 
batte le  premier ,  et  nous  continuerons  d'être 
amis.  Quelque  estime  que  je  fasse  de  ton  amitié  , 
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lui  répondit  Graciasse  ,  ce  seroit  trop  Tacheter. 
Charlemagne  ,  comme  prince  naturel  de  Roland  , 
a  plus  de  droit  de  disposer  de  Durandal  que  la  fée 
Andronie.  Mandricart  ne  se  rendit  point  aux  rai- 
sons du  Sérican ,  qui,  de  son  côté,  ne  pouvoit 
goûter  les  siennes.  Fleur-de-Lys  appréhendant  que 
cette  contestation  ne  dégénérât  en  une  bataille 
entre  tous  ces  guerriers,  leur  proposa  de  s'en  rap- 
porter au  sort.  L'avis  fut  approuvé  des  deux  rois, 
et  la  fortune  décida  pour  Mandricart.  Gradasse  de 
dépit  suivit  le  nain;  Roger  en  fit  autant  ;  si  bien 
que  l'empereur  tartare  et  le  comte  d'Angers  se  pré- 
parèrent à  combattre  devant  le  prince  et  la  prin- 
cesse d'Eluth. 

Le  fils  d'Agrican  portoit  encore  la  branche  de 
l'orme  avec  laquelle  il  avoit  combattu  Gradasse  , 
et  le  comte  en  arracha  une  du  premier  arbre  qu'il 
rencontra.  Alors  ces  deux  fiers  ennemis  se  chargè- 
rent avec  leurs  massues;  ils  connurent  bientôt  leurs 
forces  mutuelles.  Souvent  ils  se  faisoient  perdre  les 
etriers;  et  il  est  étonnant  comme  ils  pouvoient  ré- 
sister à  la  pesanteur  de  leurs  coups  sans  être  écra- 
sés. Les  deux  spectateurs  de  ce  combat  furieux  en 
étoient  alarmés ,  et  faisoient  au  ciel  des  vœux  pour 
Roland. 

Le  Tartare  et  le  paladin  avoient  la  même  force, 
la  même  baleine,  la  même  légèreté.  Ils  ne  pou- 
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voient  avoir  d'avantage  l'un  sur  l'autre.  Néanmoins 
Jesdeux  massues,  poussées  parles  bras  de  l'univers 
les  plus  nerveux,  venant  à  se  rencontrer  en  l'air, 
celle  de  Mandricart  se  brisa  parle  milieu ,  et  laissa 
la  main  de  cet  empereur  désarmée;  au-lieu  que  la 
massue  du  comte  restée  en  son  entier,  tomba  sur 
le  casque  de  son  ennemi  avec  un  fracas  épouvan- 
table. Le  Tartare  en  fut  renversé  tout  étourdi  sur 
le  cou  de  son  cheval.  Si  Roland  lui  eût  donné 
un  second  coup ,  il  auroit  pu  se  rendre  maître  de 
sa  vie  ;  mais  son  cœur  magnanime  dédaignant 
d'attaquer  un  guerrier  qui  ne  pouvoit  se  dé- 
fendre ,  attendit  qu'il  fût  revenu  de  son  étourdis- 
sement. 

Quand  Mandricart  eut  repris  ses  esprits,  et  qu'il 
vit  le  comte  tranquille  devant  lui,  il  demeura  muet 
d'étonnement  et  de  douleur.  Ensuite  rompant  le 
silence  :  Roland,  dit-il  au  paladin,  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  l'univers  est  rempli  du  bruit  de  ton 
nom  fameux.  Je  pourrois  rompre  une  autre  bran- 
che à  cet  arbre  voisin  ;  mais  ,  après  ce  qui  vient 
de  se  passer,  je  ne  puis  plus,avec  honneur  conti- 
nuer maintenant  le  combat  5  et  d'ailleurs  le  jour 
prêt  à  finir  ne  me  permet  pas  d'espérer  que  je 
puisse  te  vaincre.  Ta  générosité  me  touche  ;  si  je 
n'étois  pas  engagé  par  serment  a  ne  me  servir  ja^ 
mais  d'aucune  épée  que  de  la  tienne  ,  .et  que  ma 
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gloire  n'exigeât  pas  de  moi  que  je  venge  la  mort 
de  mon  père  Agrican ,  je  renoncerois  à  Tune  et  à 
l'autre  prétentions  pour  te  demander  ton  amitié. 
Séparons-nous  donc  ;  je  vais  me  jeter  dans  l'armée 
d'Agramant;  et  si  tu  te  trouves  dans  celle  de  Char- 
lemagne,  comme  ton  devoir  t'y  oblige,  nous  re- 
prendrons notre  combat.  Fasse  le  ciel  que  je  sois 
assez  heureux  pour  le  rendre  alors  ce  qu'aujour- 
d'hui j'ai  reçu  de  toi!  Roland  répondit  à  ce  dis- 
cours, suivant  l'estime  qu'il  avoitpour  Mandricart. 
II  assura  ce  grand  empereur  qu'il  avoit  été  très- 
affligé  du  malheur  d'Agrican,  et  qu'il  avoit  même 
versé  des  larmes  à  sa  mort. 

En6n,  le  Tartare  prit  congé  du  fils  de  Mil  on  , 
qui  lui  donna ,  en  se  séparant  de  lui,  la  branche 
de  l'arbre  qu'il  tenoit  encore  à  la  main.  Après  le 
départ  de  cet  empereur,  les  deux  parfaits  amis  se 
remirent  en  chemin  avec  la  princesse  d'Eluth ,  et 
continuèrent  leur  route  vers  Paris,  où  ils  arrivè- 
rent avant  que  l'armée  sarrasine  en  pût  faire  le 
siège ,  comme  elle  se  le  proposoit. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Comment  la  fille  d'Aimon  arriva  à  un  hermitage, 
où  elle  se  fit  panser  de  ses  blessures. 


LiA  courageuse  Bradamante  ,  après  avoir  inuti- 
lement cherché  Roger  toute  la  nuit,  se  trouva  le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  dans  une  grande 
lande  éloignée  de  toute  habitation.  On  voyoit  seu- 
lement un  petit  hermitage  que  quelques  arbres 
environnoienl.  La  guerrière  s'en  approcha  dans 
l'espérance  d'y  trouver  du  secours.  Elle  en  avoitun 
pressant  besoin  ;  car  la  fraîcheur  de  la  nuit,  jointe 
à  la  fatigue  qu'elle  avoit  soufferte  depuis  le  com- 
bat, avoit  empiré  ses  blessures.  Outre  cela ,  le  sang 
qu'elle  perdoit  lui  ôtoit  ses  forces.  Elle  alla  donc 
frapper  à  la  porte  de  l'hermitage.  Un  vieil  Ana- 
chorète ,  qui  y  faisoit  sa  demeure ,  ne  voulut  point 
ouvrir,  et  demanda  qui  venoit  troubler  le  repos  de 
sa  solitude.  Je  suis,  répondit  la  dame,  un  chevalier 
blessé  qui  implore  votre  assistance. 

Depuis  quarante  années  que  j'habite  ce  lieu, 
répliqua  le  solitaire  9  il  y  en  a  plus  de  vingt  qu'il 
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n'y  est  venu  aucun  homme.  Quelquefois  le  démon 
m'a pparoft  sous  des  formes  différentes,  et  je  crains 
que  lu  ne  sois  quelque  esprit  malin.  Ouvre,  ouvre, 
bon  homme ,  interrompit  impatiemment  Brada- 
mante;  je  ne  suis  nullement  ce  que  tu  crains;  et 
t'imagines-tu,  ajouta-t-elle ,  que  le  démon,  qui 
est  un  pur  esprit,  eût  besoin  qu'on  lui  ouvrît  pour 
entrer  dans  ta  cabane?  L'hermite ,  frappé  de  cette 
raison  ,  ouvrit  sa  porte  ;  et  la  dame  l'ayant  salué, 
lui  dit  :  Tu  vois  une  fille  de  noble  sang;  je  suis  la 
profession  des  armes;  je  me  suis  trouvée  à  la  ba- 
taille que  notre  empereur  a  livrée  aux  Sarrasins , 
et  j'ai  été  blessée  en  plusieurs  endroits  ;  j'ai  cher- 
ché quelque  habitation  pour  m'y  faire  panser  ;  mais 
je  me  suis  égarée  dans  ce  désert,  et  la  fortune  a 
conduit  ici  mes  pas.  Je  te  conjure  donc  de  ne  me 
pas  refuser  le  soulagement  que  je  te  demande.  En 
disant  cela,  la  guerrière  ôta  son  casque,  et  décou- 
vrit son  beau  visage  aux  yeux  du  solitaire,  qui,  la 
prenant  pour  une  apparition ,  s'écria  tout  troublé  : 
Ah  !  malin  esprit,  tu  m'as  séduit  par  ton  beau  lan- 
gage !  mais  fuis,  et  laisse  en  repos  un  corps  débile 
qui  a  renoncé  depuis  long-temps  aux  trompeuses 
voluptés  du  monde. 

Quoique  la  fille  d'Aimon  ressentît  une  extrême 
douleur  de  ses  plaies,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
rire  de  la  simplicité  du  vieillard  :  cesse  d'appré- 
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hender,  bon  homme,  reprit-elle  ;  et  sois  persuadé 
que  quand  ton  âge  et  ta  piété  ne  te  mettroientpas 
hors  d'état  d'être  séduit,  je  ne  serois  nullement 
tentée  de  ta  figure.  Je  le  crois ,  répartit  le  solitaire; 
mais  j'ai  sujet  de  te  craindre.  Hier  matin  je  vis 
en  l'air  un  bateau  chargé  de  lutins  qui  le  faisoient 
naviguer  avec  des  rames ,  comme  s'il  eût  été  dans 
la  mer  ;  il  y  avoit  aussi  dans  ce  bateau  plusieurs 
seigneurs  et  dames  que  les  lutins  conduisoientavec 
joie  en  enfer.  Le  bateau  s'arrêta  au-dessus  de  ma 
tête,  et  un  démon  ,  qui  étoit  à  la  poupe  ,  me  dit 
ces  paroles  :  Frère  moine ,  je  te  fais  savoir  qu'en 
dépit  de  ton  bréviaire  et  de  tes  mortifications , 
l'armée  sarrasine  a  mis  en  déroute  l'armée  chré- 
tienne 5  et  qu'Agramant ,  par  la  valeur  de  Roger , 
détruira  la  France ,  malgré  tout  ce  qu'une  dame 
de  la  cour  de  Charles  projette  pour  convertir  à  sa 
loi  ce  jeune  Roger,  dont  elle  est  éprise.  Je  t'ap- 
prends encore  que  ,  pour  te  faire  voir  que  lu  n'es 
qu'un  hypocrite  qui  le  damnes  par  où  les  autres  se 
sauvent,  nous  l'enverrons  demain  une  dame,  aux 
appas  de  laquelle  tu  ne  pourras  résister.  Lorsque 
le  démon  m'eut  tenu  ce  discours,  poursuivit  Plier- 
mite ,  le  bateau  recommença  de  voguer  si  vite ,  que 
je  le  perdis  de  vue  en  un  instant. 

L'amoureuse  fille  d'Aimon  fut  merveilleusement 
étonnée  de  cette  vision  du  vieillard  5  elle  y  trou- 
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voit  des  circonstances  qui  lui  faisoient  juger  que 
tout  cela  n'étoit  point  arrivé  sans  une  volonté 
particulière  du  ciel.  Hé  bien  ,  bon  homme  ,  dit- 
elle  au  solitaire ,  sache  que  je  suis  cette  dame  de 
la  cour  de  Charles  dont  le  démon  t'a  parlé.  Oui , 
j'ai  dessein  de  faire  embrasser  le  christianisme  au 
jeune  Roger,  qui  fait  à-présent  toute  la  force  de 
l'armée  d'Agramant.  Le  démon  le  sait;  et,  pour 
m 'empêcher  d'y  réussir,  il  te  fait  concevoir  des 
soupçons  désavantageux  de  moi  >  afin  qu'en  me 
refusant  le  secours  que  je  te  demande ,  tu  me 
laisses  mourir  de  mes  blessures ,  et  que  le  prince 
africain  ne  change  point  de  religion  ,  n'ayant  plus 
personne  après  ma  mort  qui  s'intéresse  à  le  rendre 
chrétien.  Finissons  cette  conversation  ,  ajouta 
Bradamante,  et  panse  mes  blessures;  car  je  souffre 
trop  de  ce  retardement* 

L'hermite  ,  à  ce  discours ,  rentra  en  lui-même  , 
et  se  prépara  charitablement  à  soulager  la  guer- 
rière ;  il  alla  cueillir  des  herbes  qu'il  connoissoit 
pour  très-souveraines;  il  les  pila  et  les  appliqua 
sur  les  plaies ,  qu'il  eut  soin  de  bien  nétoyer  au- 
paravant. Comme  la  plus  considérable  des  plaies 
étoit  à  la  tête ,  et  que  les  longs  cheveux  de  la  dame 
l'incommodoieut  en  la  pansant,  il  les  coupa.  Elle 
s'évanouît  pendant  l'opération  ,  tant  elle  étoit 
devenue  foible  par  l'abondance  du  sang  qu'elle 

î>  Sacre.     Tome  IX.  25 
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avoit  perdu.  Après  le  premier  appareil ,  le  vieil- 
lard lui  fit  faire  un  léger  repas  de  légumes  et  de 
fruits  sauvages  pour  rétablir  un  peu  ses  forces;  en- 
suite elle  se  coucha  sur  un  lit  de  gazon  qui  éloit 
dans  un  coin  de  la  cellule  ;  elle  y  dormit  toute  la 
journée  et  la  nuit  suivante.  A  son  réveil,  elle  se 
sentit  soulagée  ,  et  beaucoup  moins  foible  que  le 
jour  précédent.  Le  bon-homme  la  pansa  de  nou- 
veau ;  et  trouvant  ses  blessures  eu  bon  état ,  il  lui 
dit  :  Te  voilà ,  grâce  au  ciel ,  hors  de  danger  ;  tu 
n'as  plus  besoin  de  mon  secours ,  je  te  conjure  de 
t'en  aller.  Il  ne  seroit  pas  de  la  bienséance  qu'une 
belle  fille  comme  toi  demeurât  ici  avec  un  vieil- 
lard qui  a  consacré  à  la  retraite  et  aux.  mortifica- 
tions le  peu  de  jours  qui  lui  restent  à  vivre. 

La  sœur  de  Renaud ,  aussi  modeste  que  vail- 
lante ,  trouva  que  l'hermite  avoit  raison ,  et  se 
disposa  sur-le-champ  à  le  satisfaire.  Elle  se  fit  en- 
seigner le  chemin  qu'elle  devoit  prendre  pour 
arriver  à  quelque  habitation,  puis  elle  sortit  de 
l'hermitage,  après  avoir  remercié  le  bon-homme 
irès-affectueusement,  et  s'être  recommandée  à  ses 
prières.  La  route  qu'elle  suivit  la  conduisit  à  un 
gros  bourg  où  il  y  avoit  un  chirurgien  fort  habile. 
La  guerrière  se  mit  entre  ses  mains ,  et  n'eut  pas 
lieu  de  s'en  repentir ,  puisqu'en  trois  semaines  il 
la  rétablit  entièrement.  Au  bout  de  ce  temps-là  , 
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elle  partit  du  bourg  pour  aller  passer  la  rivière  du 
TaiH  au-dessus  de  Montauban,  marcher  vers  la 
Loire  ,  et  de  là  vers  Paris. 


CHAPITRE    XIX. 

De    Vaventure    qui   arriva    à   Bradamante 
au  sortir  du  bourg. 


LjA  fille  d'Aimon  parvint  au  bord  du  Tarn ,  dans 
un  endroit  où  cette  rivière  couloit  le  long  d'une 
forêt.  La  fatigue  du  chemin  et  la  saison  brûlante 
l'obligèrent  à  descendre  de  cheval  pour  apaiser 
la  soif  qui  la  pressoit.  Elle  délaça  son  casque  , 
puisa  de  l'eau ,  et ,  après  s'être  désaltérée ,  elle  se 
coucha  au  pied  d'un  arbre  dont  l'épais  feuillage  la 
mettoit  à  couvert  du  soleil,  et  étendoit  son  om- 
brage jusque  sur  la  rivière. 

A-peine  y  fut-elle  quelques  moments^  qu'elle 
s'assoupit.  Tandis  qu'elle  dormoit,  la  belle  Fleur- 
d'Epine ,  princesse  d'Espagne ,  arriva  dans  cet  en- 
droit. On  a  dit  ci-devant  qu'elle  étoitdansle  camp 
des  Sarrasins  pendant  le  siège  de  Montauban, 
Après  la  déroute  de  l'armée  françoise  et  la  réd,uc- 
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lion  de  la  place,  le  roi  Marsille  ,  père  de  ce 
princesse  .  ne  jugeant  point  à-propos  qu'elle  le 
suivit  jusqu'à  Paris,  l'avoit  laissée  avec  toutes  les 
dames  dans  Montauban  ,  qu'il  avoit  pris  soin  de 
munir  d'une  forte  garnison,  et  dont  il  avoit  fait 
une  place  d'armes  pour  assurer  son  retour  en  Es- 
pagne à  tout  événement.  Fleur-d'Epine  aimoit 
fort  la  chasse  ,  et  pour  se  procurer  commodément 
ce  plaisir,  elle  avoit  établi  son  séjour  à  un  château 
situé  dans  une  foret  a  deux  lieues  de  Montauban , 
et  où  elle  avoit  une  garde  suffisante  pour  la  pré- 
server de  toute  surprise. 

Elle  prenoit  ce  divertissement  le  jour  qu'elle 
rencontra  la  sœur  de  Renaud  endormie  au  bord 
du  Tarn.  L'ardeur  de  la  chasse  l'avoit  écartée  de 
ses  piqueurs  et  de  ses  dames,  et  se  trouvant  p: 
de  la  rivière  ,  elle  descendit  de  cheval  pour  se  i 
fraîchir.  Elle  aperçut  la  fille  d'Aimon  qui  lui  parut 
un  chevalier  de  bonne  mine  :  elle  s'en  approcha 
par  curiosité  ;  mais  elle  ne  put  re>isier  aux.  traits 
vainqueurs  d'un  si  beau  visage  ;  et  comme  les  che- 
veux courts  de  la  guerrière,  aussi-bien  que  ses 
armes,  contribuoient  fort  à  tromper  Fleur-d'E- 
pine  :  O  saint  Prophète  !  s'écria  cette  princesse  , 
est-il  possible  que  le  ciel  ait  pu  produire  un  si 
charmant  guerrier0  EDe  accompagna  ces  paroles 
d'un  transport  si  vif,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de 


LIVRK    V  t.  089 

baiser  le  feint  chevalier.  Bradamanle  ne  se  réveilla 
j)oint.  La  princesse  espagnole  Tut  tentée  de  re-r 
commencer  5  mais  la  crainte  d'être  surprise  dans 
cet  amoureux  larcin  par  le  beau  chevalier,  l'obligea 
de  renfermer  ce  désir  dans  son  cœur.  Elle  se 
borna  donc  au  seul  plaisir  de  contempler  ce  visage 
aimable  qui  faisoit  le  charme  de  ses  yeux,  et  qui 
troubloit  son  cœur. 

Elle  auroit  été  long-temps  dans  cette  occupa- 
tion, si  le  son  bruyant  des  cors  ne  lui  eût  annoncé 
l'arrivée  de  ses  piqueurs  :  le  bruit  qu'ils  firent  en 
arrivant  réveilla  la  charmante  fille  d'Aimon.  Si  tôt 
qu'elle  ouvrit  les  yeux ,  il  en  sortit  une  lumière 
qui  éblouît  Fleur-d?Epine.  L'effet  en  fut  si  prompt 
e,t  si  violent,  que  cette  amante  ne  put  cacher  ses 
mouvements  secrets;  ses  belles  joues  devinrent 
plus  vermeilles  que  la  rose  ,  et  ses  yeux  parurent 
pleins  de  trouble.  A  la  vue  de  tant  de  personnes 
assemblées,  Bradamante  fut  bientôt  debout;  et 
jugeant  aux  habits  et  aux  manières  de  Fleur-d'E- 
pine  que  c'étoit  une  princesse ,  ^Uc  la  salua  res- 
pectueusement,  puis  elle  marcha  vers  l'endroit  où 
elle  avoit  attaché  sa  jument;  mais  elle  ne  la  re- 
trouva plus.  Cette  bête,  que  le  bruit  de  l'équipage 
avoit  effarouchée  ,  s'étoit  débridée,  elle-même  ,  et 
avoit  gagné  le  plus  épais  du  bois.  Ce  n'étoit  pas 
une  petite  affaire  pour  la  dame  de  Clermont  que- 
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de  la  retrouver.  Dans  le  besoin  qu'elle  en  avoit 
pour  se  rendre  en  diligence  auprès  de  son  roi, 
elle  parut  fort  affligée  de  sa  perle. 

La  princesse  s'en  aperçut,  et  profitant  de  cette 
conjoncture  pour  tâcher  d'arrêter  auprès  d'elle  ce 
gentil  chevalier  :  Jeune  guerrier,  lui  dit-elle  en 
s'approehant  de  lui,  vous  paroissez  atteint  d'une 
douleur  bien  vive  :  peut-on  vous  en  demander  la 
cause? Seroit-ce  de  m'âvoir  rencontrée, et  de  voir 
votre  repos  troublé  par  le  grand  bruit  de  mes  chas- 
seurs? Madame  ,  lui  répondit  la  sœur  de  Renaud, 
la  rencontre  d'une  grande  princesse  telle  que  vous 
ne  peut  avoir  que  des  charmes,  et  l'honneur  que 
vous  me  faites  de  me  parler  est  un  avantage  dont 
je  connois  tout  le  prix  ;  mais ,  je  vous  l'avouerai , 
le  regret  d'avoir  perdu  mon  cheval ,  dont  j'ai  un 
extrême  besoin  ,  et  que  je  ne  trouve  plus  à  l'arbre' 
où  je  l'avois  attaché ,  me  mortifie  beaucoup.  Cette 
perte  n'est  pas  irréparable  ,  répliqua  la  fille  de 
Marsille  ;  et  si  vous  voulez  me  faire  le  plaisir  de 
prendre  part  à  notre  chasse  pour  le  reste  de  cette 
journée,  j«  vous  promets  un  coursier  andalous , 
qui  vaudra  bien  peut-être  celui  que  vous  avez 
perdu. 

L'amante  de  Roger  remarqua ,  dans  les  yeux  de 
Fleur-d'Epine  ,  la  passion  qui  Fagitoit.  Madame  , 
répartit- elle,  Phonneur  que  vous  daignez  me  faire 
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me  paroît  si  grand  pour  moi  ,  qu'il  m'est  impos- 
sible de  vous  en  remercier  dignement.  Pour  recon- 
noître  toutes  vos  bontés  ,  je  n'ai  qu'un  cœur  sen- 
sible à  vous  donner  ;  je  vous  l'offre  autant  que  je 

puis  :  daignez  l'accepter Ah  !  s'écria  la  princesse 

espagnole,  toute  transportée  de  joie  ,  et  se  flattant 
d'avoir  donné  autant  d'amour  à  ce  bel  inconnu  , 
qu'elle  en  avoit  reçu  de  lui  :  je  ne  refuse  point  un 
si  beau  présent,  et  j'en  chérirai  toute  ma  vie  la 
possession.  A  ces  mots ,  Fleur-d'Ëpine  se  fit  amener 
le  cheval  andalous,  qu'on  menoit  toujours  à  sa 
suite  en  quelqu'endroit  qu'elle  allât;  et  le  prenant 
par  la  bride,  elle  le  présenta  elle-même  à  la  guer- 
rière ,  qui  le  reçut  avec  respect ,  et  en  même- 
temps  avec  quelque  sorte  de  honte  de  voir  faire  a 
cette  princesse,  pour  un  inconnu  ,  une  démarche 
si  peu  digne  d'elle.  Le  coursier  étoit  le  plus  beau 
de  l'univers.  Il  n'étoit  pas  si  fort  queBayard ,  mais 
il  ne  cédoit  en  légèreté  qu'à  Rabican  seul.  Brada- 
mante  ne  monta  dessus  qu'après  que  la  sœur  de 
Ferragus  fut  remontée  sur  sa  haquenée,  qui  avoit 
pris  naissance  en  Irlande,  et  couroit  comme  un. 
lévrier.  Tout  armée  qu'étoit  la  guerrière  ,  elle  se 
jeta  d'un  saut  dans  les  arçons  avec  une  disposition 
que  son  amante  admira. 

On  recommença  la  chasse  par  ordre  de  la  prin- 
cesse   d'Espagne  ,  qui  pria  le  feint  chevalier  de 
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marcher  a  son  eôlé.  Elles  suivent  toutes  deux  les 
piqueurs  ,  en  s'entretenant  de  choses  agréables. 
Le  bois  retentit  du  son  des  cors  et  des  huées  des 
chasseurs.  A  ce  bruit  éclatant,  on  vit  sortir  de  son 
fort  un  cerf  dont  les  ramures  alloient  jusque  sur 
sa  croupe  ;  il  se  jeta  dans  une  des  routes  de  la 
forêt ,  et  les  chasseurs  se  mirent  après.  Comme  la 
sœur  de  Renaud  ne  connoissoit  point  encore  son 
cheval  ,  elle  ne  lui  eut  pas  si  tôt  lâché  la  bride , 
que  le  fougueux  animal  saisît  le  mors  entre  les 
dents,  et  courut  d'une  rapidité  pareille  à  la  foudre. 
Il  eut  bientôt  devancé  tous  les  chasseurs  et  le  cerf 
même.  La  seule  haquenée  de  la  princesse  put  le 
suivre.  En  vain  Bradamante  employa  la  force  et 
l'adresse  pour  le  retenir,  ses  efforts  non  plus  que 
les  montagnes  et  les  buissons  ne  pouvoient  ralentir 
sa  course.  Fleur-d'Epine  avoit  prévu  et  souhaité 
cet  événement.  Le  dessein  de  cette  princesse  était 
d'écarter  de  la  chasse  son  aimable  vainqueur,  pour 
lui  faire  connoître  l'ardente  passion  qu'elle  avoit 
conçue  pour  lui. 

Dès  qu'elle  jugea  que,  sans  être  interrompue  , 
elle  pouvoit  lui  parler,  elle  se  mit  à  crier  au  cour- 
sier andalous:  arrête,  arrête ,  beau  cheval.  A  ces 
mots  ,  l'animal  s'arrêta  tout  court  5  aussitôt  la 
fille  d'Aimon  se  jeta  légèrement  à  terre,  fort  satis- 
faite d'être  échappée  du  péril  qu'elle  avoit  couru. 
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La  fille  de  Marsille  descendit  aussi  de  cheval ,  fort 
couientc  de  voir  les  choses  tourner  au  gré  de  ses 
sa&baita  ;  et  feignant  de  se  repentir  d'avoir  caché 
à  son  bel  inconnu ,  le  vice  du  coursier  dont  elle 
lui  avoit  fait  présent  :  INoble  chevalier ,  lui  dit-elle , 
je  devois  vous  avertir  du  défaut  que  ce  cheval  a 
de  s'emporter  quand  on  lui  tient  la  bride  troplàche, 
et  que  le  seul  moyen  de  l'arrêter  est,  comme  vous 
vend  de  l'éprouver  ,  de  lui  dire  les  paroles  que 
vous  m'avez  entendue  prononcer.  Je  ne  sais  com- 
ment j'ai  oublié  de  vous  en  instruire.  Bradamante 
répondit  poliment  aux  excuses  de  la  princesse  ,  et 
fut  ravie  d'avoir  appris  le  secret  de  réduire  son 
cheval ,  qu'elle  auroit  été  fâchée  de  perdre ,  à  cause 
de  sa  vigueur  et  de  sa  légèreté. 

Fleur-d'Epine  s'assit  et  fit  asseoir  auprès  d'elle 
le  gentil  chevalier,  sur  l'herbe  fraîche.  L'endroit 
où  ils  étoient  paroissoit  charmant  ;  l'amour  lui- 
même  n'auroit  pu  en  choisir  un  plus  propre  pour 
ses  mystères  les  plus  secrets.  La  princesse  d'Espa- 
gne portoit  une  robe  bleue  toute  parsemée  d'étoiles 
d'or  j  elle  avoit  son  arc  à  la  main  ,  et  ses  flèches 
dans  son  carquois  ;  mais  ses  yeux  tout  brillants  du 
feu  de  l'amour,  étoient  plus  perçants  que  les  traits 
même  de  ce  dieu.  Bradamante  ôte  son  casque  pour 
prendre  l'air.  Son  teint,  animé  d'un  vermillon  que 
l'ardeur  de  la  saison  et  la  rapidité  de  la  course 
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qu'elle  venoit  de  faire  avoient  imprimé  sur  ses 
belles  joues  ,  la  rendoit  toute  charmante.  On  ap- 
prendra la  suite  de  cette  aventure  et  le  succès  des 
amours  de  ces  deux  princesses ,  par  le  véritable 
récit  que  Richardet ,  jeune  frère  de  Bradamante  , 
en  fera  dans  la  suite  au  courageux  Roger. 


FIN. 
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